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vière  par  la  cavalerie ,  à  une  demi-lieu  au-dessus 
du  ponl ,  et ,  avec  une  batterie  d'artillerie  légère , 
il  engage  la  canonnade  sur  le  flanc  droit  des  Au- 
trichiens. Dans  le  nicuie  instant  il  place  toute  son 
artillerie  sur  la  rive  droite ,  au  débouché  du  pont, 
contre  les  batteries  opposées,  forme  les  grenadiers 
en  colonne  serrée ,  les  dirige  derrière  le  rempart 
qui  borde  la  rivière;  puis,  aussitôt  que  la  cavale- 
rie a  commencé  son  attaque  ,  les  grenadiers  se  pré- 
cipitent sur  le  pont,  le  franchissent  au  pas  de 
course,  et  s'emparent  du  canon  de  l'ennemi.  La 
ligne  de  ce  dernier ,  enfoncée  par  cette  charge  im- 
pétueuse, se  réfugie  à  Crema,  après  avoir  laissé 
sur  le  champ  de  bataille  près  de  trois  mille  prison- 
niers ,  des  drapeaux  et  son  artillerie.  Ce  beau  fait 
d'armes  jette  une  profonde  consternation  dans  le 
camp  autrichien.  Mais  le  corps  de  Colli  a  pu  pas- 
ser l'Adda  à  Cassano  -,  Bonaparte  le  sait ,  et  sou- 
dain il  conçoit  et  exécute  le  projet  de  la  prise  de 
I^izzighetton ,  qu'il  est  si  important  de  ne  pas  lais- 
ser fortifier.  Beaulieu  n'a  pu  empêcherle passage  du 
Pô,  de  la  Trebia,  de  l'Adda;  il  abandonne  la  ca- 
pitale du  Milanais  sans  défense,  à  plusieurs  jour- 
nées sur  les  derrières  de  l'armée  conquérante.  Aussi 
Bonaparte  reçoit  à  Lodi  la  reddition  de  Milan  ; 
elle  est  apportée  par  une  députation  des  Etats  et 
de  la  municipalité,  que  conduisait  M.  de  Melzi. 
'•  -  8 
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Quelques  années  plus  tard ,  afin  de  rappeler  son 
triomphe  et  la  soumission  des  Lombards ,  le  vain- 
queur, devenu  roi  d'Italie,  accordera  au  chef  de  la 
députation  de  Milan  le  nom  de  duc  de  Lodi ,  titre 
qui  consacrera  à  lui  seul  deux  grands  faits  histo- 
riques. 

La  victoire  de  Lodi  donnait  toute  la  Lombardie 
à  la  république.  Du  théâtre  même  de  la  bataille , 
Bonaparte,  toujours  dominé  de  l'importante  idée 
d'une  invasion  en  Allemagnepar  le  Tyrol,  combinée 
avec  l'action  des  deux  armées  du  Rhin,  écrivit,  le  1 1, 
au  directeur  Carnot  :  «  Bientôt  il  est  possible  que 
«  j'attaque  Mantoue.  Si  j'enlève  cette  place,  rien  ne 
«  ra'airète  plus  pour  pénétrer  dans  la  Bavière;  dans 
«  deux  décades ,  je  puis  être  dans  le  cœur  de  T  AUe- 
«  magne.  IN e  pourriez- vous  pas  combiner  mes  mou- 
«  vemens  avec  l'opération  de  vos  deux  armées?  Je 
«  m'imagine  qu'à  l'heure  qu'il  est  on  se  bat  sur  le 
«  Rhin.  Si  l'armistice  continuait,  l'armée  d'Italie 
«  serait  écrasée.  Si  les  deux  armées  du  Rhin  entj-ent 
«  en  campagne ,  je  vous  prie  de  me  faire  part  de 
«  leur  position ,  et  de*  ce  que  vous  espérez  qu'elles 
«  puissent  faire ,  afin  que  cela  puisse  me  servir  de 
«  règle  pour  entrer  dans  le  Tyrol ,  ou  me  borner  à 
«  l'Adige.  Il  serait  digne  de  la  république  d'aller 
«  signer  le  traité  de  paix,  les  trois  armées  réunies, 
«  dans  le  cœur  de  la  Bavière  ou  de  l'Autriche  éton  - 
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«  née.  Quant  à  moi,  s'il  entre  dans  vos  projets  (juc 
«  les  deux  armées  du  Rhin  fassent  des  mouve- 
«  mens  en  avant,  je  franchirai  le  Tyrol  avant  que 
«  l'empereur  ne  s'en  soit  sérieusement  douté.  » 

Toutefois,  dans  une  dépêche  du  7,  que  Bona- 
parte reçut  à  Lodi ,  le  Directoire  paraissait  peut- 
être  tout  aussi  surpris  du  langage  de  son  général 
que  de  ses  victoires.  Aussi,  après  avoir  loué  la 
conquête  du  Piémont,  et  avoir  approuvé  le  bril- 
lant et  utile  armistice  qui  en  fut  la  suite ,  il  témoi- 
gnait ,  avec  une  affectation  très  prononcée ,  sa 
satisfaction  de  ce  que  le  général  avait  pris  con- 
seil du  commissaire  civil  Salicetti  avant  la  con- 
clusion de  cet  armistice.  «  Ces  sortes  de  transac- 
«  tions,  disait  la  dépêche,  dans  des  cas  urgens 
«  où  le  Directoire  ne  peut  être  consulté  lui-même, 
«  sont  particulièrement  du  ressort  du  commis- 
«  saire  du  gouvernement  près  les  armées.  »  Quant 
au  projet  de  l'invasion  du  Tyrol,  il  était  com- 
battu comme  périlleux  dans  l'hypothèse  d'une  dé- 
faite, et  le  Directoire  avertissait  le  vainqueur  de 
songer  à  faire  rentrer  la  Corse  sous  le  pouvoir 
de  la  république.  C'était  répondre  d'une  manière 
peu  héroïque  aux  vues  d'un  grand  capitaine.  Dans 
le  même  moment,  le  Directoire  portait  à  son  géné- 
ral une  atteinte  plus  dangereusement  hostile  que 
les  raouvemens  des  Autrichiens;  car  il  annonçait 
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la  volonlé  de  partager  l'armée  d'Italie  en  deux  : 
Kellerniann  devait  commander  celle  qui  garderait 
le  Milanais,  et  Bonaparte  celle  qui  serait  desti- 
née à  agir  sur  les  côtes  de  la  IMéditerranée ,  à 
Livourne,  à  Rome  et  à  IN'aples.  Le  Directoire 
ajoutait  que  son  intention  était  de  laisser  subsister, 
dans  ce  nouvel  ordre  de  choses ,  l'arrêté  du  9  flo- 
réal, qui  conférait  aux  commissaires  Garrau  et 
Salicetti  le  droit  de  requérir  des  ?nouvemens  de 
troupes  ;  il  prescrivail  la  prompte  occupation  de 
Livourne  ,  et  ajournait ,  après  celte  expédition , 
les  débats  que  la  république  avait  avec  l'Etat  de 
Gênes.  «  Si  Rome  fait  des  avances,  disait  le  Direc- 
«  toire ,  la  première  chose  à  exiger  est  que  le  pape 
«  ordonne  immédiatement  des  prières  publiques 
«  pour  la  prospérité  et  les  succès  de  la  république 
«  française.  »  Il  était  déjà  assez  absurde  de  de- 
mander des  prières  au  pape  pour  une  république 
qui ,  loin  de  le  reconnaître  comme  son  chef  spi- 
rituel, ne  l'appelait  que  le  prince  de  Rome;  mais 
il  était  d'une  véritable  dérision  d'ajouter  : 

«  Quelques  uns  de  ses  beaux  monumens  ,  ses 
«  statues ,  ses  tableaux  ,  ses  médailles ,  ses  biblio- 
«  tlièques  ,  ses  bronzes ,  ses  madones  d'argent  et 
«  même  ses  cloches,  nous  dédommageront  des 
«  frais  que  nous  coûtera  la  visite  que  vous  lui 
«  au)  e%  faite.  » 


\ 
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Bonaparte  a  bien  jugé  ceux  qui  lui  donnent  de 
tels  ordres,  et,  se  plaçant  vis-à-vis  d'eux  dans  la 
sphère  de  supériorité  qui  lui  appartient,  il  leui- 
répond  de  Lodi,  le  14  mai  suivant  :  «  Je  crois  très 
«  inipolitique  de  diviser  en  deux  Tarmée  d'Italie  ; 
«  il  est  également  contraire  aux  intérêts  de  la  ré- 
«  publique  d'y  mettre  deux  généraux  différens. 
«  L'expédition  de  Livourne ,  Rome  et  Naplcs  est 
«  très  peu  de  chose  ;  elle  doit  être  faite  par  des 
a  divisions  en  échelons ,  de  sorte  que  l'on  puisse , 
«  par  une  marche  rétrograde ,  se  trouver  en  force 
«  contre  les  Autrichiens ,  et  menacer  de  les  enve- 
«  lopper  au  moindre  mouvement  qu'ils  feraient.  Il 
«  faudra  pour  cela  non  seulement  un  seul  général, 
a  mais  encore  que  rien  ne  le  gcne  dans  sa  marche 
a  et  dans  ses  opérations.  J'ai  fait  la  campagne  sans 
«  consulter  personne  ;  je  n'eusse  rien  fait  de  bon , 
«  s'il  eut  fallu  me  concilier  avec  la  manière  de  voir 
«  d'un  autre.  J'ai  remporté  quelques  avantages  sur 
«  des  forces  supérieures  et  dans  un  dénuement 
«  absolu  de  tout ,  parce  que ,  persuadé  que  votre 
«  confiance  se  reposait  sur  moi ,  ma  marche  a  été 
«  aussi  pi'ompte  que  ma  parole.  Si  vous  m'imposez 
«  des  entraves  de  toute  espèce ,  s'il  faut  que  je 
«  réfère  de  tous  mes  pas  aux  cominissaùes  du 
«  gouvernement  y  s'ils  ont  le  droit  de  changer 
a  mes  mouvemens ,  de  m'oler  ou  de  m'envoyer  des 
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«  troupes,  n'attendez  plus  rien  de  bon.  Si  vous 
«  affaiblissez  vos  moyens  en  partageant  vos  forces, 
«  si  vous  rompez  en  Italie  l' unité  de  la  pensée 
«  militaire ,  je  vous  le  dis  avec  douleur ,  vous 
«  aurez  perdu  la  plus  belle  occasion  d'imposer  des 
«  lois  à  l'Italie.  » 

Bonaparte ,  dans  la  suite  de  cette  lettre ,  insis- 
tait sur  la  nécessité  de  laisser  un  seul  général  à  la 
tête  de  l'armée  -,  et  le  même  jour,  par  le  même 
courrier,  il  écrivait  au  directeur  Carnot,  en  lui 
parlant  de  sa  réponse  au  Directoire  : 

«  Kellermann  commandera  l'armée  aussi  bien 
a  que  moi  ;  car  personne  n'est  plus  convaincu  que 
«  je  ne  le  suis ,  que  les  victoires  sont  dues  au  cou- 
«  rage  et  à  l'audace  de  l'armée  :  mais  je  crois  que 
«  réunir  Kellermann  et  moi  en  Italie  ,  c'est  vouloir 
<t  tout  perdi'e.  Je  ne  puis  pas  servir  volontiers  avec 
«  un  homme  qui  se  croit  le  premier  général  de 
«  l'Europe  ;  et,  d'ailleurs,  je  crois  qu'il  faut  plutôt 
«  un  mauvais  général  que  deux  bons.  La  guerre 
a  est  comme  le  gouvernement,  c'est  une  affaire 
«  de  tact.  » 

Une  telle  correspondance  n'a  pas  besoin  de  com- 
mentaire. Bonaparte  y  traite  presque  d'égal  à  égal, 
c'est-à-dire  de  puissance  à  puissance  avec  le  Di- 
rectoire :  il  sent  que  toute  sa  destinée  est  dans  sa 
volonté.  Depuis  la  veille  (13  mai),  le  château  de 
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Milan  était  investi  ;  Augereau  occupait  Pavic  ; 
Serrurier,  Lodi,  Crémone  et  Pizzighettone ;  la 
division  Laharpe,  Como  ,  Legnago  et  Lecco. 

Le  jour  où  le  Directoire  signait,  à  Paris,  le  traité 
qui,  enlevant  au  Piémont  la  Savoie,  le  comté  de 
Nice  et  le  territoire  de  Tende,  livrait  toutes  ses 
places  fortes  à  l'armée  française ,  ce  même  jour 
15  mai,  le  général  Bonaparte  faisait  à  Milan  son 
entrée  solennelle,  et,  jaloux  d'entretenir  cette  puis- 
sance morale  qu'il  a  si  habilement  mariée  avec  sa 
puissance  militaire,  il  adresse  à  ses  compagnons 
d'armes  cette  proclamation  : 

«  Soldats  ! 

«  Vous  vous  êtes  précipités  comme  un  torrent 
«  du  haut  de  l'Apennin.  Vous  avez  culbuté,  dis- 
«  perse  tout  ce  qui  s'opposait  à  votive  marche.  Le 
«  Piémont,  délivré  de  la  tyrannie  aulrichienne, 
«  s'est  livré  à  ses  sentimens  naturels  de  paix  et 
«  d'amitié  pour  la  France.  Milan  est  à  vous,  et  le 
«  pavillon  républicain  flotte  dans  toute  la  Lom- 
«  hardie.  Les  ducs  de  Parme  et  de  Modène  ne 
«  doivent  leur  existence  politique  qu'à  votre  gé- 
«  nérosité.  L'armée  qui  vous  menaçait  avec  orgueil 
«  ne  trouve  plus  de  barrière  qui  la  rassure  contre 
«  votre  courage  :  le  Pô,  le  Tésin,  l'Adda,  n'onl 


120  HISTOIRE 

«  pu  VOUS  arrêter  un  seul  jour  :  ces  boulevarts 
«  vantés  de  l'Italie  ont  été  insuffisans  :  vous  les 
«  avez  franchis  aussi  rapidement  que  l'Apennin. 
«  Tant  de  succès  ont  porte  la  joie  dans  le  sein  de 
«  la  patrie.  Vos  représentans  ont  ordonné  une  fête 
«  dédiée  à  vos  victoires ,  célébrée  dans  toutes  les 
«  communes  de  la  république.  Là  vos  pères,  vos 
«  mères ,  vos  épouses ,  vos  sœurs ,  vos  amantes ,  se 
«  réjouissent  de  vos  succès,  et  se  vantent  avec  or- 
«  gueil  de  vous  appartenir.  Oui ,  soldats ,  vous  avez 
«  beaucoup  fait  !  Mais  ne  vous  reste-t-il  donc  plus 
«  rien  à  faire  ?  Dira-t-on  de  nous  que  nous  avons 
a  su  vaincre ,  mais  que  nous  n'avons  pas  su  proiiter 
«  de  la  victoire?  La  postérité  nous  reprochera-t-elle 
«  d'avoir  trouvé  Capoue  dans  la  Lombardie  ?  Mais 
tt  je  vous  vois  déjà  crier  aux  armes  !  Un  lâche  repos 
«  vous  fatigue;  les  journées  perdues  pour  la  gloire 
«  le  sont  pour  votre  bonheur.  Eh  bien  !  partons; 
«  nous  avons  encore  des  marches  forcées  à  faire , 
«  des  ennemis  à  soumettre,  des  lauriers  à  cueillir, 
«  des  injures  à  venger.  Que  ceux  qui  ont  aiguisé 
o  les  poignards  de  la  guerre  civile  en  France ,  qui 
«  ont  lâchement  assassiné  nos  ministres ,  incendié 
«  nos  vaisseaux  à  Toulon ,  tremblent  !  fheure  de  la 
«  vengeance  a  sonné.  Mais  que  les  peuples  soient 
«  sans  inquiétudes  :  nous  sommes  amis  de  tous  les 
«  peuples,  et  plus  particulièrement  des  descendans 
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des  Bi  utus ,  des  Scipions  et  des  grands  hommes 
que  nous  avons  pris  pour  modèles.  Rétablir  le 
Capilolc ,  y  placer  avec  honneur  les  statues  des 
héros  qui  le  rendirent  célèbre,  réveiller  le  peuple 
romain  engourdi  par  plusieurs  siècles  d'escla- 
va2:e,  tel  sera  le  fruit  de  nos  victoires.  Elles  fe- 
ront  époque  dans  la  postérité.  Vous  aurez  la 
gloire  immortelle  de  changer  la  face  de  la  plus 
belle  partie  de  l'Europe.  Le  peuple  français  , 
libre ,  respecté  du  monde  entier,  donnera  à  l'Eu- 
rope une  paix  glorieuse  qui  l'indemnisei'a  des 
sacrifices  de  toute  espèce  qu'il  a  faits  depuis  six 
ans.  Vous  resterez  alors  dans  vos  foyers,  et  vos 
concitoyens  diront,  en  vous  montrant  :  Il  était 
de  Vannée  d' Italie  !  » 

Les  proclamations  de  Bonaparte  étaient  écou- 
tées avec  enthousiasme ,  et  relues  avec  avidité  par 
les  soldats ,  et  par  les  officiers  qui  étaient  tous  ou 
presque  tous  des  soldats.  Jamais  armée  ne  reçut 
une  instruction  plus  conforme  aux  destinées  qu'elle 
devait  accomplir,  que  l'armée  d'Italie.  En  même 
temps  général  et  législateur  de  cette  armée,  son 
chef  parvint  à  en  faire  une  famille  que  nul  autre 
que  lui  ne  pouvait  plus  commander  avec  succès. 

Depuis  notre  entrée  en  campagne,  la  guerre 
alimentait  la  guerre.  Ainsi  l'artillerie  nécessaire 
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au  siège  du  château  de  Milan,  où  Beaulieu  avait 
laissé  deux  mille  cinq  cents  Autrichiens ,  fut  tirée , 
comme  les  munitions ,  des  places  de  Tortone  , 
Alexandrie,  Coni,  Ceva  et  Cherasco,  qui  ser- 
vaient de  dépôt  aux  approvisionnemens  de  toute 
espèce  que  le  pays  nous  fournissait.  Les  contri- 
butions en  argent  secondaient  aussi  nos  opéra- 
tions. Outre  les  sommes  stipulées  dans  les  traités 
avec  les  ducs  de  Parme  et  de  Modène,  la  Lom- 
bardie  eut  à  nous  payer  vingt  millions.  Le  22  mai, 
Bonaparte  écrivait  au  Directoire  :  «  Vous  pouvez 
«  à  cette  heure  compter  sur  six  à  huit  millions 
«  argent  ou  or,  lingots  ou  bijoux,  qui  sont  à 
«  votre  disposition  à  Gênes.  Vous  pouvez  dispo- 
«  ser  de  cette  somme ,  étant  superflue  aux  besoins 
«  de  l'armée.  Si  vous  le  désirez,  je  ferai  passer 
«  un  million  à  Baie, pour  V armée  du  Rhin...  Les 
«  troupes  sont  satisfaites  ;  elles  touchent  la  moitié 
«  de  leurs  appointemens  en  argent.  Le  pillage  est 
«  réprimé ,  et  la  discipline  avec  l'abondance  renais- 
«  sent  dans  cette  glorieuse  armée.  » 

Si  le  Directoire  n'avait  pas  vu  d'avance  qu'en 
partageant  entre  Kellermann  et  Bonaparte  l'ar- 
mée d'Italie,  il  perdait  infailliblement  sa  con- 
quête ,  il  comprit  au  moins  par  la  réponse  de 
ce  dernier  qu'il  serait  peut  -  être  imprudent  de 
persister  dans  ce  projet.  Toutefois  on  devait  ju- 


DE    NAl'OLÉOiN.  \2't] 

gerau  premier  coup  d'œil  que  vingt  mille  hommes 
disséminés  sous  les  ordres  de  Kellermann ,  depuis 
les  Alpes  maritimes  et  celles  de  la  Savoie  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  Lombardie  et  aux  fron- 
tières du  Tyrol,  et  sous  la  trompeuse  sécurité 
que  donnait  le  maintien  de  la  paix  de  la  part 
du  roi  de  Sardaigne ,  pourraient  d'un  moment  à 
l'autre,  soit  par  l'irruption  des  forces  autrichien- 
nes venues  de  l'Allemagne ,  soit  par  le  soulève- 
ment simultané  des  pays  conquis,  être  contraints 
de  repasser  les  Alpes  ;  tandis  que  Bonaparte , 
enfoncé  aussi,  avec  une  vingtaine  de  mille  hom- 
mes, dans  le  sud  de  la  péninsule  italienne,  entre 
Rome  et  Naples  ,  aurait  à  dos  toute  l'insurrec- 
tion de  la  haute  Italie,  sur  ses  flancs  les  rivages 
de  la  Méditerranée  occupée  par  les  flottes  an- 
glaises ,  et  autour  de  lui  une  population  fana- 
tique, dont  les  souvenirs  d'extermination  contre 
la  race  française  seraient  puissamment  réveillés 
par  les  nobles  et  surtout  par  les  prêtres.  Le 
complot  de  la  révolte  de  Pavie,  ourdi  et  exécuté 
sous  les  yeux  de  l'armée  victorieuse ,  ne  tarda  pas 
à  faire  sentir  au  Directoire  le  danger  qui  aurait  pu 
résulter  de  la  division  de  l'armée  d'Italie  en  deux 
corps  indépendans  et  séparés  par  des  Etats  en- 
nemis. Mais  la  jalousie  des  lauriers  de  Bonaparte 
avait  aveuglé  le  Directoire ,  et  il  poussait  cette  ja- 
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lousie  jusqu'à  l'ingratitude  ,  quand  il  lui  disait,  le 
18  mai  :  «  L'Autriche,  consternée  de  vos  succès, 
«  a  probablement  déjà  donné  des  ordres  pour  ex- 
«  traire  de  ses  armées  sur  le  Rhin  des  renforts 
«  pour  s'opposer  à  vos  progrès ,  et  de  là  nait  la  né- 
«  cessité  de  donner  au  général  Kellermann  le 
«  plus  de  forces  possible,  afin  qu'il  se  trouve 
«  toujours  dans  la  situation  de  l'offensive  du  côté 
«  du  Tyrol.  »  Il  résultait  de  cette  dépêche,  que 
Kellermann  devait  commander  la  plus  grande  ar- 
mée, et  que  la  campagne  du  T3T0I  lui  était  desti- 
née. Le  Directoire  annonçait  au  cénéral  Bona- 
parte  que  l'armistice  durait  encore  avec  l'Au- 
triche, et  qu'il  chercherait  à  le  rompre  quand 
r  ennemi  aurait  distrait  des  forces  de  son  ar- 
mée du  Rhin  y  poui'  les  opposer  à  l'armée  d'Ita- 
lie !  En  même  temps  il  l'engageait  à  envoyer 
au  général  Moreau  des  chevaux  et  de  l'argent. 
Mais  enfin,  dans  la  dépêche  du  21  mai,  le  Di- 
rectoire, félicitant  Bonaparte  de  l'occupation  de 
toute  la  Lombardie,  comme  sur  la  prise  de  Pizzi- 
ghettone  et  la  possession  de  Crémone ,  lui  écrivit  : 
«  /^Mi-  paraissez  désireux,  citoyen  général,  de 
«  continuer  à  conduire  toute  la  suite  des  opéra- 
«  tions  militaires  de  la  campagne  actuelle  en 
«  Italie.  Le  Directoire  a  miirement  réfléchi  sur 
«  cette  proposition,  cl  la  confiance  qu'il  a  dans 
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«  VOS  talens  et  votre  zèle  républicain  a  décidé 
«  cette  question  en  faveur  de  l'affirmative.  Le  gé- 
«  néral  Kellcrmann  restera  à  Chambéry,  etc.  » 

Que  serait-il  arrivé ,  si  le  Directoire  avait  per- 
sisté dans  ce  projet,  de  séparation  en  deux  armées, 
auquel  il  tenait  tant,  et  dont  parlent  toutes  ses 
lettres  comme  d'un  plan  définitivement  arrêté  ? 
Bonaparte  eût  offert  sa  démission.  Mais  déjà  il  ne 
pouvait  plus  rentrer  obscur  et  tranquille  dans  les 
rangs  des  simples  citoyens ,  et  le  Directoire  fut 
parvenu  peut-être  à  en  faire  un  coupable ,  ou  à  le 
devenir  lui-même. 

De  cette  époque  date  la  suprématie  de  Bona- 
parte ,  qui  va  se  rendre  le  maître  des  opérations  de 
la  guerre  et  l'arbitre  des  intérêts  politiques  de  la 
France.  C'est  du  palais  de  Milan  qu'il  correspond 
avec  le  palais  du  Luxembourg ,  et  sa  correspon- 
dance ressemble  à  celle  qui  s'établirait  entre  un 
souverain  et  ses  ministres.  Ses  idées  ,  ses  des- 
seins s'agrandissent  de  tout  ce  qui  entoure  sa  posi- 
tion. Au  milieu  des  fêtes,  des  iriomplies,  les  beaux- 
arts,  qui  en  font  le  plus  noble  ornement,  ne  sont 
pas  oubliés  du  vainqueur.  Il  regarde  comme  ses 
plus  brillans  trophées  les  chefs-d'œuvre  de  la  pein- 
ture italienne ,  précieux  monumens  du  retour  de 
la  civilisation  en  Europe ,  et  ceux  de  la  sculpture 
grecque ,  antiques  témoignages  de  la  victoire  ro- 


1 26  HISTOIRE 

maine.  Les  besoins  de  la  patrie,  ceux  des  armées 
du  Rhin ,  la  coopération  de  ces  armées  pour  son 
invasion  en  Allemagne;  la  répartition  qu'il  dési- 
gne pour  les  contributions  qu'il  envoie ,  la  dispo- 
sition de  ses  forces,  l'emploi  de  tous  ses  moyens, 
sont  présentés  par  lui  au  Directoire  comme  des 
nécessités  dont  il  le  rend  responsable.  Aussi,  d'a- 
près l'attitude  que  prend  Bonaparte ,  le  gouverne- 
ment semble  transiger  plutôt  qu'ordonner  ;  et  pen- 
dant toute  cette  mémorable  campagne  d'Italie,  ex- 
cepté la  parx  qui  la  termina  presque  subitement  et 
malgré  ses  ordres,  le  Directoire  consacra  par  une 
approbation  continuelle  toutes  les  opérations  poli- 
tiques et  militaires  de  son  général  en  chef.  L'his- 
toire présente  peu  de  rapports  pareils  entre  un  gou- 
vernement et  un  chef  d'armée.  Peu  d'hommes,  il 
est  vrai ,  ont  saisi ,  aussi  jeunes  et  aussi  prompte- 
ment  que  Napoléon  Bonaparte ,  l'ascendant  d'une 
supériorité  personnelle  sur  toutes  les  supériorités 
sociales.  Il  ne  commande  l'armée  d'Italie  que  de- 
puis deux  mois,  et  il  règne  à  Milan.  Dès  le  jour  de 
son  entrée  dans  cette  capitale,  qui  occupe  un  si 
haut  rang  dans  l'histoire ,  il  semble  que  le  général 
Bonaparte  se  regarde  comme  le  descendant  ou 
l'héritier  des  rois  lombards.  Ce  jour  vit  commen- 
cer parmi  ses  troupes ,  dans  son  état-major,  dans 
les  habitudes  de  son  quartier  général,  et  jusque 
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dans  les  relations  de  ses  amitiés  militaires ,  ce  res- 
pect ,  véritable  attribut  de  la  royauté  et  du  génie , 
qui  s'attacha  à  sa  personne  jusqu'aux  derniers 
niomens  de  son  existence  ! 

La  citadelle  de  Milan  doit  tomber.  Manloue 
seule,  l'imprenable  Mantoue ,  restait  à  l'Autriche, 
en  Italie.  Après  la  conquête  du  Piémont,  l'idée 
audacieuse  d'aller  surprendre  Mantoue  domine  un 
instant  la  pensée  du  général  Bonaparte.  Le  carac- 
tère confiant  et  peu  prévoyant  des  Autrichiens  lui 
donnait  Finlime  conviction  que  cette  place  n'avait 
ni  garnison  ni  moyens  de  résistance  j  il  ne  s'était 
point  trompé.  Les  Autrichiens,  qui,  réunis  auxPié- 
uiontais ,  formaient  une  masse  de  soixante-dix  mille 
combattiuis  protégés  par  les  Alpes,  avaient  été  loin 
de  deviner  que  Bonaparte,  à  la  tète  de  notre  misé- 
rable armée  de  Nice,  pourrait  soumettre  le  Pié- 
mont en  quinze  jours ,  et  porter,  des  remparts  de 
Tortone  et  d'Alexandrie ,  la  guerre  au  cœur  de  la 
Lombardie.  Le  chef  d'état-major  Berthier  et  le 
commissaire  civil  Salicetli  s'opposèrent  à  l'entre- 
prise sur  Mantoue.  On  sut  bientôt  après  que  cette 
ville  n'avait  alors  pour  défenseurs  que  quelques 
invalides.  Les  Autrichiens  ne  songèrent  à  l'occu- 
per et  à  lui  rendre  sa  force ,  qu'à  l'époque  de  la 
capitulation  du  Piémont.  Dès  lors  le  général  Bo- 
naparte, qui  disait,  avec  raison,  que  la  guerre 
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était  une  affaire  de  tact,  déclara  que  désormais 
il  n'obéirait  qu'à  l'impulsion  de  sa  seule  volonté. 

Les  huit  jours  de  repos  que  Bonaparte  donne  à 
l'armée  ,  à  Milan  et  dans  la  Lombardie,  sont  pour 
lui  des  jours  de  travail  et  pleins  d'avenir.  Il  pour- 
suit l'exécution  du  traité  avec  le  Piémont ,  prépare 
ceux  qu'il  doit  imposer  au  pape  et  au  roi  deNaples, 
termine  celui  du  duc  de  Parme ,  conclut  l'armistice 
de  Modène,  organise  dans  la  Lombardie  et  dans 
sa  capitale  les  gardes  nationales,  et  introduit  les 
principes  républicains  sur  l'ouverture  des  sociétés 
populaires. 

Bonaparte  sait  qu'en  Italie  deux  ennemis  do- 
mestiques bien  redoutables  sont  à  craindre  pour 
lui  :  les  nobles  et  les  prêtres.  Il  en  a  bientôt  la 
preuve.  Arrivé,  le  24,  à  Lodi ,  pour  reprendre 
contre  Beaulieu  ses  opérations  militaires ,  il  est 
subitement,  le  même  jour,  rappelé  à  Milan  par 
la  nouvelle  d'une  conspiration  tramée  à  Pavie,  et 
que  soutenait  la  garnison  de  la  citadelle  de  IMilan. 
Il  part  avec  trois  cents  chevaux  ,  un  bataillon 
de  grenadiers  et  six  pièces  de  canon  ;  mais ,  à  son 
arrivée,  le  calme  était  rétabli.  La  sortie  tentée  par 
la  garnison  de  la  citadelle,  pour  appuyer  le  soulè- 
vement, avait  été  repoussée  avec  vigueur.  Toute- 
fois l'insurrection  avait  été  habilement  organisée  : 
on  avait  répandu  le  bruit  de  la  reprise  de  Nice  par 
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les  Anglais  ;  on  disait  que  Beaiilieu  ,  à  la  tète  de 
soixante  mille  hommes,  marchait  sur  Milan.  Les 
ramifications  de  ce  complot,  dont  les  agitateurs 
autrichiens  étaient  les  auteurs,  s'étendaient  à  Mi- 
lan ,  à  Lodi ,  à  Varèse  et  à  Pavic.  Le  général  Bona- 
parte se  porta  rapidement  sur  celte  dernière  ville, 
véritable  foyer  de  la  conspiration.  Le  tocsin  son- 
nait dans  les  campagnes.  Les  prêtres  et  les  nobles 
excitaient  au  massacre  des  Français;  un  grand  nom- 
])re  avaient  trouvé  la  mort  chez  leui's  hôtes  et  sur 
les  grandes  routes.  Le  petit  corps  de  trois  cents 
hommes ,  formé  du  dépôt  de  la  division  Augereau , 
qui  occupait  le  château  de  Pavie,  avait  été  livré 
par  son  commandant,  assez  faible  ou  assez  inca- 
pable pour  obéir  aux  ordres  du  général  division- 
naire Haquin  ,  que  les  insurgés  avaient  forcé ,  le 
pistolet  sur  la  gorge ,  de  prescrire  à  des  soldats 
français  de  mettre  bas  les  armes.  Afin  de  com- 
biner l'insurrection  de  Pavie  avec  la  sortie  de  la 
garnison  de  la  citadelle  de  Milan ,  les  révoltés 
avaient  porté  une  avant -garde  de  huit  cents 
hommes  au  village  de  Binasco.  Le  chef  de  bri- 
gade Lannes,  à  la  tète  de  ses  trois  cents  che- 
vaux, les  attaqua,  les  détruisit,  et  mit  le  feu  au 
village,  qui  fut  entièrement  consumé.  Bona- 
parte espérait  que  cette  exécution  militaire  im- 
poserait à  la  ville  de  Pavie ,  qui ,  du  haut  de  ses 
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rcmparls  ,  pouvait  voir  l'incendie  de  Binasco.  Mais 
dix  mille  paysans  s'étaient  rendus  maîtres  de  cette 
ville  qui  comptait  trente  mille  habitans.  Le  parti 
de  Bonaparte  fut  bientôt  pris  :  il  résolut  de  brus- 
quer l'attaque  avec  ses  quinze  cents  hommes 
et  ses  six  pièces  de  canon ,  quoique  Pavie  eut  des 
murailles  et  une  enceinte  bastionnée.  Dans  la  nuit, 
il  envoie  placarder  aux  portes  de  la  ville  la  procla- 
mation publiée  dans  Milan  :  «  Une  multitude  éga- 
«  rée ,  sans  moyens  réels  de  résistance ,  se  porte 
«  aux  derniers  excès  dans  plusieurs  communes , 
«  méconnaît  la  république  et  brave  Tarmée  triom- 
«  phante  des  rois.  Ce  délire  inconcevable  est  digne 
«  de  pitié.  L'on  égare  ce  pauvre  peuple  pour  le 
«  conduire  à  sa  perte.  Le  général  en  chef,  fidèle 
«  aux  principes  qu'a  adoptés  sa  nation  de  ne  pas 
«  faire  la  guerre  aux  peuples,  veut  bien  laisser 
«  une  porte  ouverte  au  repentir.  Mais  ceux  qui , 
«  sous  vingt-quatre  heures  ,  n'auront  pas  posé  les 
«  armes ,  seront  traités  comme  rebelles  ;  leurs  vil- 
«  lages  seront  brûlés.  Que  l'exemple  terrible  de 
«  Binasco  leur  fasse  ouvrir  les  yeux .  Son  sort  sera 
«  celui  de  toutes  les  communes  qui  s'obstineront 
«  à  la  révolte.  » 

Le  26,  le  général  Bonaparte  sort  de  Binasco 
avec  sa  petite  colonne  ,  et  arrive  ,  à  quatre  heures 
du  soir,  devant  Pavie ,  dont  il  trouve  les  portes 


OF.     NAi'OLÉOiN.  \:]\ 

iermées.  Il  compte  sur  la  coopéralion  de  la  j^aini- 
son  de  la  eitadelle ,  mais  il  apprend  qu'elle  s'est 
rendue ,  et  que  les  insurgés  sont  décidés  à  dé- 
fendre Pavie.  Le  moment  est  critique.  S'il  rétro- 
grade, la  rébellion  triomphe.  Les  Autrichiens  ont 
pour  auxiliaire  la  population.  11  ne  balance  point  : 
avec  ses  six  pièces  d'artillerie ,  il  fait  Lattre  les  por- 
tes, mais  inutilement  :  les  remparts  seuls  sont  ba- 
layés par  la  mitraille  et  les  obus ,  et ,  à  la  faveur  de 
ce  feu  soutenu  ,  les  grenadiers  parviennent  à  bri- 
ser les  portes  à  coups  de  hache.  Ils  entrent  dans 
la  ville,  se  logent  dans  les  premières  maisons. 
Lannes ,  avec  sa  cavalerie ,  se  précipite  sur  le  pont 
du  Tésin  et  culbute  les  insurgés  ,  qu'il  poursuit 
hors  des  murs.  Pavie  est  soumise  :  les  magistrats, 
le  clergé,  demandent  grâce.  Mais  il  y  a  une  jus- 
lice  à  faire  ,  et  c'est  sur  les  Français  qu'elle  tombe. 
Les  trois  cents  soldats  prisonniers  dans  la  cita- 
delle ont  profité  du  tumulte  pour  se  réunir  aux 
vainqueurs  :  «  Lâches!  leur  dit  le  général  en  chef, 
«  je  vous  avais  confié  un  poste  essentiel  au  salut  de 
«  l'armée  ;  vous  l'avez  abandonné  à  de  misérables 
«  paysans ,  sans  opposer  la  moindre  résistance  !  » 
11  voulait  les  faire  décimer  ;  mais  le  capitaine  qui , 
sur  l'ordre  du  général  Haquin ,  avait  rendu  la  cita- 
delle, fut  seul  responsable  de  la  conduite  de  ses  sol- 
dats. Il  futtraduit.au  conseil  de  guerre,  condaumé 
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à  mort  et  i'usillé.  La  ville  fut  livrée  pendant  quel- 
ques heures  h  rexécution  militaire  ;  mais  le  gé- 
néral en  chef  révoqua  l'ordre  d'incendier  Pavie  , 
qui  résultait  de  sa  proclamation.  On  désarma 
les  campagnes.  Des  otages,  choisis  dans  toute  la 
Lombardie  parmi  les  principales  familles ,  par- 
tirent pour  la  France.  Ainsi  fmit  la  révolte  de 
Pavie- 

Pendant  ce  temps  s'était  opéré  le  mouvement 
général  de  l'armée ,  sous  la  conduite  de  Ber- 
thier  ;  le  quartier  général  était  à  Soncino  ,  où 
l'on  attendait  Bonaparte.  Masséna  était  sur  la 
roule  qui  mène  de  Brescia  à  Soncino ,  et  Auge- 
reau  sur  celle  qui  mène  à  Bergame  ;  Serrurier  sur 
la  droite  de  Masséna,  et  Kilmaine  à  Brescia,  une 
des  plus  grandes  villes  de  l'Etat  vénitien.  Ses  ha- 
bitans  ,  au  nombre  de  cinquante  mille  ,  souffraient 
impatiemment  la  domination  de  l'oligarchie  et  de 
la  noblesse;  mais  la  république  française  était 
en  paix  avec  celle  de  Venise ,  et  Bonaparte  fit  affi- 
cher dans  Brescia  cette  proclamation  : 

«  C'est  pour  délivrer  la  plus  belle  contrée  de 
«  l'Europe  du  joug  de  fer  de  l'orgueilleuse  maison 
«  d'Autriche ,  que  l'armée  française  a  bravé  les 
«  obstacles  les  plus  difficiles  à  surmonter.  La  vic- 
«  toii^e ,  d'accord  avec  la  justice ,  a  couronné  ses 
«  efforts.  Les  débris  de  l'armée  ennemie  se  sont 
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«  retirés  au  delà  du  Mincio.  L'armée  française 
«  passe,  pour  les  poursuivre,  sur  le  territoire  de 
«  la  république  de  Venise  ;  mais  elle  n'oubliera  pas 
«  qu'une  longue  aniilic  unit  les  deux  républiques. 
«  La  religion ,  le  gouvernement ,  les  usages  ,  les 
a  propriétés  seront  respectés.  Que  les  peuples 
«  soient  sans  inquiétude;  la  plus  sévère  discipline 
«  sera  maintenue.  Tout  ce  qui  sera  fourni  à  l'armée 
«  sera  exactement  payé  en  argent.  Le  général  en 
«  chef  engage  les  officiers  de  la  république  de  Ve- 
«  nise,  les  magistrats  et  les  prêlres,  à  faire  con- 
«  naître  ses  sentimens  aux  peuples ,  afin  que  la 
«  confiance  cimente  l'amitié  qui  depuis  long-temps 
«  unit  les  deux  nations.  Fidèle  dans  le  chemin  de 
«  l'honneur  comme  dans  celui  de  la  victoire,  le 
«  soldat  français  n'est  terrible  que  pour  les  enne- 
«  mis  de  sa  liberté  et  de  son  gouvernement.  » 

Le  sénat  envoya  au  général  en  chef  une  dépu- 
talion  qui  protesta  de  sa  neutralité.  Malheureu- 
sement pour  la  répubhque  de  Venise ,  cette  neu- 
tralité fut  violée  par  les  Autrichiens.  Dans  sa 
dépêche  du  7  juin  au  Directoire,  Bonaparte  écri- 
vit :  «  La  vérité  de  l'affaire  de  Peschiera  est  que 
«  Beaulieu  les  a  lâchement  trompés.  Il  leur  a 
«  demandé  le  passage  pour  cinquante  hommes, 
«  et  il  s'est  emparé  de  la  ville.  »  Mais  l'octupation 
d'une  place  forte  comme  Peschiera  en  pays  neutre 
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exigeait  militairemenl  une  compensation ,  quoique 
le  gouvernement  de  Venise  ne  fut  pas  responsable 
de  la  perfidie  du  général  autrichien.  La  guerre  est 
une  science  exacte  dont  aucune  considération  mo- 
rale ne  peut ,  en  pareille  circonstance ,  déranger 
les  combinaisons.  Par  celte  loi  inexorable  de  la 
guerre ,  le  général  Bonaparte  était  obligé  de  faire 
aux  Vénitiens  la  même  injure  qu'ils  avaient  reçue 
ou  tolérée  des  Autrichiens. 

Beaulieu  avait  reçu  des  renforts ,  et  transféré 
son  quartier  général  derrière  le  Mincio ,  qu  il  était 
résolu  à  défendre  pour  empêcher  l'investissement 
de  Mantoue.  Cette  place  recevait  chaque  jour  de 
nouveaux  approvisionnemens,  et  de  nouvelles  forti- 
fications la  mettaient  sur  un  pied  de  défense  res- 
pectable. Beaulieu  appuya  sa  droite  sur  Peschiera, 
son  centre  à  Valeggio  et  Borghetto ,  sa  gauche  à 
Pozzuolo  et  Goito.  Mantoue  donnait  une  garnison 
au  Seraglio  ,  et  une  réserve  de  quinze  mille  hom- 
mes avait  pris  position  à  Villa-Franca.  C'était  donc 
le  Mincio  que  devait  traverser  l'armée  française.  Sa 
gauche  était ,  le  29  mai ,  à  Dezensano  ,  son  centre 
h  Monte-Chiaro ,  et  sa  droite  à  Castiglione  ;  les 
quatre  divisions  qui  la  composaient  formaient  en- 
viron trente  mille  hommes. 

Le  général  Bonaparte  manœuvra,  le  30  ,  dans 
l'intention  de   tromper   l'ennemi  sur  le  passage 
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du  Miiicio,  coiiiiiic  il  l'avail  (ai(  pour  eclui  do 
l'Adda  ;  el  au  lieu  de  leuler  ce  passaj^e  à  Peschiera, 
déjà  <,Mi'dc  par  la  léseï  ve  des  Aulricliiens  ,  il  dé- 
boucha brusqueineuL  sur  Borj^hctlo  ,  où  quatre 
uiUle  liomuies  élaienl  retranchés  et  couverts  par 
irois  mille  hommes  de  cavalerie  établis  dans  (a 
plaine.  Le  général  Murât  attaqua  la  cavalerie,  prit 
neuf  pièces  de  canon  ,  deux  étendards  et  deux 
mille  hoiumes.  Aussitôt  le  colonel  Gardane,  avec 
les  grenadiers  ,  entre  au  pas  de  charge  dans  Bor- 
ghetto ,  dont  l'ennemi  brûle  le  pont.  Les  batte- 
ries d^fchauteurs  de  Yaleggio  empêchaient  d'en 
construire  un  autre  :  Gardane  se  jette  dans  la 
rivière  avec  cinquante  grenadiers ,  arrive  audacieu- 
sement  sur  Valeggio,  et  l'emporte.  Deux  heures 
après,  le  pont  est  reconstruit,  et  l'armée  franchit 
le  Mincio.  Augereau  marche  sur  Peschiera,  Ser- 
lurier  sur  Villa-Franca.  Le  général  en  chef  éta- 
blit son  quartier  général  à  Valeggio  ,  d'où  la  bril- 
lante intrépidité  de  Gardane  a  chassé  l'ennemi.  La 
division  Masséna,  destinée  à  protéger  cette  place, 
n'avait  pas  encore  passé  le  pont.  Cependant  le 
général  autrichien  Sebottendorf  accourait  de  Poz- 
zuolo  au  bruit  du  canon,  par  la  rive  gauche  ,  et,  ne 
rencontrant  personne,  pénétja  dans  Yaleggio.  Le 
général  en  chef  était  enlevé  ,  si  son  escorte  n'avait 
pas  fermé  tout  à  coup  la  porte  de  sa  maison  :   il 
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n'eut  que  le  temps  de  sauter  sur  un  cheval ,  et 
de  se  sauver  par  les  jardins.  La  division  Masséna, 
avertie,  traversa  le  pontet  culbuta  les  hussards  de 
Sebottendorf.  Ainsi  la  destinée  de  Bonaparte  qui 
se  reposait  svn-  sa  victoire,  était  arrêtée  par  des 
coureurs  autrichiens,  si  la  sentinelle  de  son  quar- 
tier général  avait  été  endormie  :  une  patrouille  de 
hussards  eut  ravi  à  la  république  l'Italie  à  moitié 
conquise ,  brisé  le  traité  du  Piémont ,  et  le  triom- 
phateur de  Milan  serait  lesté  long-temps  le  pri- 
sonnier de  la  cour  de  Vienne  ! 

Cet  incident  militaire  fit  instituer  ceôfameux 
corps  des  guides  de  Bonaparte,  qui,  composé  de 
cavaliers  d'élite  de  dix  années  de  service ,  devait 
accompagner  partout  le  général  en  chef.  Ce  corps 
reçut  dès  lors  l'uniforme  adopté  depuis  pour  les 
chasseurs  de  la  garde  impériale^  uniforme  qui 
fut  aussi  le  dernier  habit  que  Napoléon  porta  à 
Sainte-Hélène,  au  moment  de  sa  mort.  Le  chef 
d'escadron  Bessières ,  chargé  d'organiser  les  gui- 
des, eut  la  garde  du  quartier  général,  et  répon- 
dit à  l'armée  de  la  sûreté  de  son  héros. 

La  victoire  de  Borghetlo  donnait  à  Bonaparte 
le  grand  avantage  de  couvrir  le  siège  de  Manloue, 
et  de  nous  placer  sur  la  ligne  de  l'Adige  ;  mais  il 
fallait  s'emparer  de  Vérone,  ville  vénitienne  qui 
a  trois  ponts  sur  ce  fleuve.  La  politique  de   la 


Dli    NAl'OLÉON.  137 

guerre  fil ,  de  l'occupalion  de  cette  place  impor- 
tante où  Masséna  entra  le  3  juin  ,  la  représaille  de 
la  possession  momentanée  de  Peschiera  par  les 
Autrichiens.  Porto-Legnago ,  Vérone  et  le  Bas- 
Adige  lurent  occupés.  L'armée  était  maîtresse  des 
défilés  du  Tyrol,  et  le  siège  de  Mantoue,  au  se- 
cours de  laquelle  accourait  une  nouvelle  armée 
autrichienne  que  la  plus  urgente  nécessité  nous 
ordonnait  de  prévenir,  paraissait  le  terme  pro- 
chain des  opérations  et  des  succès  de  la  campagne. 
Tant  que  Mantoue  reste  en  la  puissance  des  Autri- 
chiens, l'Italie  n'est  pas  conquise  ;  elle  le  sera  seu- 
lement le  jour  où  Mantoue  nous  appartiendra.  Ce 
grand  boulevart  de  l'Italie,  protégé  par  trois  lacs 
qu'abreuve  le  Mincio ,  communique  par  cinq  di- 
gues à  la  terre  ferme.  Les  noms  de  La  Favorite , 
de  Roverbella,  de  Saint-Georges,  de  Pietola,  de 
Cérèse,  de  Pradella ,  qui  défendent  ces  chaussées, 
vont  recevoir  une  grande  illustration.  De  hauts 
faits  d'armes  surpasseront  ceux  qui  ont  abaissé 
les  Alpes  sous  le  drapeau  français ,  et  qui  en  trois 
mois  l'ont  porté  du  col  de  Tende  aux  rives  de  l'A- 
dige. 

Le  4  juin,  les  dehors  de  Mantoue  furent  enlevés. 
Le  général  en  chef  s'empara  de  Saint -Georges  ; 
Augereau  ,  de  la  porte  de  Cérèse  ;  Pietola  fut  éva- 
cuée par  l'ennemi,  et  Serrurier,  maître  de  Rover- 
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hella  et  de  Pradella ,  ordonna  rinveslisseinent. 
Ainsi  les  têtes  de  quatre  chaussées  étaient  au  {3ou- 
voir  de  l'armée  française.  Serrurier,  avec  huit 
mille  hommes ,  gardait  toutes  ces  positions  ,  ob- 
servait la  forte  citadelle  de  La  Favorite ,  et  arrê- 
tait dans  Mantoue  quatorze  mille  Autrichiens  ; 
Masséna  tenait  les  défilés  du  Tyrol. 

Cependant  Bonaparte  se  trouvait  réduit  à  un 
blocus  d'observation  devant  Mantoue ,  faute  d'ar- 
lillerie  de  siège.  La  citadelle  de  Milan  n'était  pas 
encore  rendue ,  et  occupait  toute  la  grosse  artil- 
lerie conquise  en  Piémont,  il  fallait  donc  que  le 
château  de  Milan  tombât ,  avant  de  pouvoir  assié- 
ger Mantoue,  et  dans  l'intervalle  Wurmser  pré- 
cipitait sa  marche.  Ce  général  était  parti  d'Alle- 
magne pour  venir  défendre  cette  ville  et  rempla- 
cer Beaulieu  tombé  dans  la  disgrâce.  En  attendant 
son  arrivée ,  Mêlas  avait  le  commandement.  De 
tous  côtés  ,  la  politique  autrichienne ,  soutenue 
par  les  oligarchies  génoise,  vénitienne  et  de  la 
cour  de  Rome,  soulevait  les  esprits  ,  et  déjà  la  ri- 
vière de  Gênes  devenait  le  théâtre  des  plus  graves 
hostilités.  Les  fiefs  impériaux  étaient  en  pleine 
hisurreclion,  et  les  routes  couvertes  de  partisans 
armés  qui  guerroyaient  avec  les  détachemens  fran- 
çais. Le  page  attendait  de  la  Corse  six  mille  An- 
glais qui  pouvaient  faire  une  diversion  inquiétante 
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s'ils  avaient  le  temps  d'aborder  ;  il  fallait  donc  les 
retenir  en  Corse.  Enfin ,  la  nouvelle  armée  de 
Wurmser,  forte  de  trente  mille  hommes  ,  devait 
arriver  au  mois  de  juillet.  Le  général  Bonaparte 
dut  pourvoir  à  tous  ces  embarras  avec  sa  petite 
armée  :  il  y  pourvut. 

Au  milieu  des  préparatifs  de  Bonaparte,  occupé 
à  la  fois  d'entrer  à  Livourne ,  pour  s'emparer  dans 
ce  port  des  bâtimens  et  des  pi'opriélés  britan- 
niques et  ennemies  de  la  France;  de  créer  en 
Corse  une  insurrection  contre  les  Anglais  ;  d'anéan- 
tir, par  de  rigoureuses  exécutions  militaires,  la 
révolte  des  fiefs  impériaux ,  et  enfin  d'emporter  la 
citadelle  de  Milan ,  qui  était  la  clef  du  siège  de  Man- 
toue  :  le  roi  de  Naples,  que  Tenvahissement  de 
l'Italie  supérieure  rendait  inquiet  pour  ses  Etats , 
avait  demandé  un  armistice.  Le  Dii^ectoire ,  étran- 
ger à  toute  politique  raisonnable,  ne  cédait  qu'à  un 
penchant  aveugle,  celui  de  révolutionner  en  même 
temps  la  Toscane  ,  l'Etat  romain  et  le  royaume  de 
Naples  ;  il  ne  calculait  ni  la  disposition  des  habi- 
tans ,  ni  l'état  physique  de  leur  pays ,  ni  les  besoins 
ni  la  position  de  sa  propre  armée.  Il  comprenait 
encore  moins  la  dignité  morale  que  tout  gouver- 
nement doit  revêtir,  pour  prendre  une  place  hono- 
rable et  par  conséquent  utile  dans  l'opinion  de  ses 
amis  et  de  ses  ennemis.  Aventurier  dans  ses  prin- 
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cipes  de  guerre ,  il  envisageait  la  conquête  comme 
une  proie ,  sans  s'embarrasser  des  suites  d'une 
déprédation  ordonnée  contre  les  peuples  :  politique 
d'autant  plus  étrange  qu'il  voulait  les  attacher  à  la 
liberté  et  à  la  république  française.  Le  général  en 
chef  redressait  les  idées  du  Directoire  dans  sa  dé- 
pêche du  7  juin ,  datée  de  Milan;  après  avoir  éta- 
bli l'avantage  de  l'armistice  qu'il  venait  de  conclure 
avec  le  roi  de  Naples  ,  il  disait  :  «  Ceci  me  porte  à 
«  traiter  la  question  militaire  :  Pouvons-nous  et  de- 
«  vons-nous  aller  à  Naples  ?  Le  siège  du  château  de 
«  3Iilan  ,  la  garde  du  Milanais  et  les  garnisons  des 
«  places  conquises  demandent  quinze  mille  hom- 
«  mes;  la  garde  de  l'Adige  et  les  positions  du 
«  Tyrol,  vingt  mille  hommes.  Il  ne  reste,  compris 
«  les  secours  qui  arrivent  de  l'armée  des  Alpes , 
«  que  six  mille  hommes.  Mais  eussions-nous  vingt 
«  mille  hommes ,  il  ne  nous  conviendrait  pas  de 
«  faire  vingt-cinq  jours  de  marche...  Pendant  ce 
«  lemps-lk  Beaulieu  repose,  recrute,  renforce  son 
«  arméedansleTyrol,  et  nous  reprendra,  l'automne, 
«  ce  que  nous  lui  avons  pris  dans  le  printemps  ; 
«  moyennant  cet  armistice  avec  Naples ,  nous  som- 
«  mes  à  même  de  dicter  à  Rome  toutes  les  condi- 
«  lions  qu'il  nous  plaira  ;  déjà ,  dans  ce  moment-ci, 
«  la  cour  de  Rome  est  occupée  à  faire  une  bulle 
«  contre  ceux  qui  prêchent  en  France  la  guerre  ci- 
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«  vile,  SOUS  prétexte  de  rclij; ion.  »  Le  lendemain,  il 
écrivait  au  directeur  Carnot  :  «  Si  les  bataillons 
«  annoncés  nous  joignent  à  temps ,  il  nous  sera  fa- 
«  cile  d'aller  jusqu'à  Rome.  Cependant,  comme  les 
«  opérations  de  l'Allemagne  peuvent  changer  noire 
«position  d'un  moment  à  l'aulre,  je  crois  qu'il 
«  serait  bon  qu'on  me  laissât  la  faculté  de  conclure 
«  l'armistice  avec  Rome ,  ou  d'y  aller  :  dans  le  pre- 
«  mier  cas,  me  prescrire  les  conditions  de  l'armis- 
«  tice  ;  dans  le  second ,  me  dire  ce  que  je  dois  y 
«  faire  ;  car  nos  troupes  ne  pourraient  pas  s'y  main- 
«  tenir  long-temps  :  l'espace  est  immense,  le  fana- 
«  tisme  très  grand  ,  et  la  grande  disproportion  de 
«  force  rend  les  hommes  hardis...  Nous  sommes 
«  bientôt  en  juillet,  où  toutes  les  marches  nous 
«  coûteront  deux  cents  hommes.  » 

La  trêve  convenue  avec  Naples  enlevait  aux 
Autrichiens  deux  mille  quatre  cents  chevaux ,  et 
aux  Anglais  cinq  vaisseaux  de  guerre  et  des  fré- 
gates. Le  siège  de  la  citadelle  de  Milan  était  poussé 
avec  une  grande  vigueur,  et  la  tranchée  ouverte. 
Pendant  ces  travaux,  auxquels  il  jugea  sa  présence 
peu  nécessaire ,  Bonaparte  transféra  brusquement 
son  quartier  général  à  Toi  tone,  et  envoya  le  colonel 
Lannes  avec  douze  cenls  hommes  châlier  les  fiefs 
impériaux.  La  première  exécution  tomba  sur  la 
ville  d'Arquata  ,  dans  laquelle   un  détachement 
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de  cent  cinquanle  Français  avait  été  assassiné. 
Murât ,  premier  aide  de  camp  du  général  en  chef, 
alla  à  Gênes  demander  en  plein  sénat  le  renvoi 
de  l'ambassadeur  autrichien  ,  la  destitution  du 
gouverneur  de  Novi,  et  l'établissement  de  postes 
génois  aux  étapes,  pour  l'escorte  des  convois  et 
la  sûreté  des  routes.  La  neutrahté  de  Gênes 
s'expliquait  depuis  long-temps  pour  Bonaparte 
comme  celle  de  Venise;  mais  le  moment  n'était 
pas  venu  d'entamer  ce  procès  ;  il  était  ajourné 
à  des  temps  plus  heureux ,  c'est-à-dire  à  la  prise 
de  Mantoue.  En  attendant ,  inquiété  par  des  sou- 
lèvemens  que  l'oligarchie  génoise  fomentait  en 
secret  et  désavouait  d'office ,  le  vainqueur  répri- 
mait par  la  force  ces  attentats  si  contraires  aux 
conventions ,  et  remplissait  envers  son  armée  et 
son  gouvernement  une  de  ses  plus  grandes  obli- 
gations comme  général  en  chef,  celle  de  main- 
tenir ses  communications  avec  la  patrie  et  les 
dépôts  de  toute  nature  qu'il  avait  formés  à  Nice 
et  à  Antibes. 

Aussitôt  le  calme  rétabli  dans  l'Etat  de  Gênes 
et  dans  le  Piémont ,  Bonaparte  quitta  Tortone , 
et  arriva ,  le  19  juin,  à  Modène  où  il  trouva  le 
général  Vaubois  avec  sa  brigade.  C'était  la  guerre 
contre  le  pape  qui  alors  occupait  l'armée.  Il  n'y 
avait  pas  d'autre  moyen  de  faire  payer  au  Saint- 
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Père  la  suspension  des  hostililés  (jn'il  allait  être 
forcé  de  demander.  En  conséquence ,  dès  le  1 1  , 
Augereau  avait  passé  le  Pô  à  Borgo-Forle  ,  el 
s'élail  emparé  des  légations  de  Bologne  et  de  Fer- 
rare.  Le  colonel  VignoUcs,  sous  chef  d'état-major, 
avait  fait  capituler  le  fort  d'Urbin.  La  citadelle  de 
Ferrare  fournit  au  grand  pai'c  de  Borgo- Forte 
quarante  bouches  à  feu  sur  cent  quatorze  qu'on  y 
trouva.  Les  villes  de  Re^gio,  Modène  et  Bologne 
se  distinguèrent  bientôt  par  leur  attitude  patrioti- 
que. Bologne  surtout  secoua  hautement  le  joug 
pontifical  ;  et  aux  premières  propositions  d'armis- 
tice faites  dans  cette  ville  au  général  en  chef  par 
le  chevalier  Azzara ,  ministre  du  Saint-Père ,  elle 
demanda  d'être  garantie  de  tout  retour  sous  la 
puissance  de  Rome.  Elle  arma  des  gardes  natio- 
nales et  se  constitua  en  ville  libre  sous  le  protec- 
torat de  la  France.  La  trêve  fut  conclue  à  Bologne 
le  21  juin.  Cette  place  et  Ferrare  restaient  au  pou- 
voii*  de  l'armée  française,  qui  prenait  possession 
de  la  citadelle  d'Ancône.  Le  pape  payait  vingt  et 
un  millions  en  argent  et  en  denrées,  et  abandon- 
nait cent  chefs-d'œuvre  des  arts  et  cinq  cents  ma- 
nuscrits au  choix  des  commissaires  français.  Cet 
armistice,  qui  est  la  base  du  traité  signé  à  Tolentino 
en  février  1797  et  donne  cent  chefs-d'œuvre  au 
musée  de  Paris ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
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Pie  VI  l'a  sollicité ,  et  qu'après  l'avoir  enfreint  à 
main  armée ,  il  ira  encore  au  devant  de  la  conven- 
tion de  Tolentino  qui  en  fut  la  suite.  Alors  on 
s'étonnera  d'autant  plus  de  voir,  dix-sept  ans  après, 
ces  cents  chefs-d'œuvre  retourner  à  Rome  ,  sur  la 
réclamation  de  Pie  VII ,  dont  les  Etats ,  incorpo- 
rés depuis  cinq  années  à  l'empire  français ,  lui  sont 
rendus  par  les  luthériens  de  l'Angleterre ,  les  cal- 
vinistes de  la  Prusse ,  et  les  schismaliques  de 
Moskou.  Ces  trophées  voyageurs  sont  aussi  les 
monumens  d'une  autre  religion  et  les  témoignages 
d'un  autre  triomphe.  Mais  il  est  de  la  destinée  de 
Rome,  soit  païenne,  soit  chrétienne,  d'hériter  de 
toutes  les  gloires  du  monde,  et  de  vivre  des  dé- 
pouilles de  ses  amis  et  de  ses  ennemis.  Il  est  aussi 
de  la  destinée  de  Bonaparte  d'être  deux  fois  maître 
de  Rome,  comme  conquérant  et  comme  souverain, 
et  de  n'y  entrer  jamais  ! 

Le  moment  d'occuper  Livourne ,  d'en  chasser 
les  Anglais  et  de  reprendre  sur  eux  leur  royaume 
de  Corse,  était  enfin  venu.  Dans  l'espoir  de  sur- 
prendre les  bàtimens  anglais  à  Livourne,  Bona- 
parte avait  enveloppé  d'un  grand  secret  cette  ex- 
pédition. La  marche  de  ses  troupes  était  masquée 
par  le  mouvement  qu'il  avait  ordonné  sur  Rome 
par  Florence.  En  conséquence  ,  de  Reggio  il  avait 
envoyé  la  division  Vaubois  à  travers  l'Apennin 
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&ur  Pistoia.  Le  but  ostensible  de  ee  mouvement 
était  de  contraindre  le  pape  à  ratifier  l'arniis- 
tice  de  Bolofj^ne  par  un  traité.  Le  grand-duc  de 
Toscane,  inquiet  de  ee  passage  par  sa  capitale, 
avait  adressé  au  quartier  général  de  Pistoia,  où 
Bonaparte  avait  rejoint  Vaubois  le  26,  une  lettre 
pour  le  prier  de  diriger  ses  troupes  sur  Pise  au 
lieu  de  Florence  ;  ce  qui  fut  accordé.  Le  général  en 
chef  fu  plus;  il  écrivit  au  grand-duc,  le  jour  même  : 
«  Le  pavillon  de  la  république  est  constamment 
«  insulté  dans  le  port  de  Livourne  :  les  propriétés 
«  des  négocians  français  y  sont  violées:  chaque  jour 
«  y  est  marqué  par  un  attentat  contre  la  France, 
«  aussi  contraire  aux  intérêts  de  la  république 
«  qu'au  droit  des  gens.  Le  Directoire  exécutif  a 
«  porté  plusieurs  fois  ses  plaintes  au  ministre 
«  de  V.  A.  R.  à  Paris,  qui  a  été  obhgé  d'avouer 
«  l'impossibiUté  où  se  trouvait  V.  A.  R.  de  ré- 
«  primer  les  Anglais  et  de  maintenir  la  neutra- 
«  lité  dans  le  port  de  Livourne.  Le  Directoire 
«  exécutif  a  senti  dès  lors  qu'il  était  de  son  devoir 
«  de  repousser  la  force  par  la  force ,  de  faire  res- 
«  pecter  son  commerce ,  et  il  m'a  ordonné  de 
«  faire  marcher  une  division  de  l'armée  que  je  com- 
«  mande,  pour  prendre  possession  de  Livourne. 
«  J'ai  l'honneur  de  prévenir  V.  A.  R.  que ,  le  10 
«  de  ce  mois  (  messidor ,  1 8  juin  ) ,  une  divi- 
i.  lO 
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«  sion  de  l'armée  entrera  k  Livourne,  etc.  » 
La  division  Vaubois  se  rait  en  route;  JMiirat 
commandait  Tavant-garde  et  quitta  brusquement 
la  route  de  Pise  à  Fiorinzuola  pour  se  porter  sur 
Livourne,  où  il  entra  huit  heures  après  ;  le  gé- 
néral en  chef  se  rendit  aussi  dans  cette  ville.  Mais 
les  Anglais  avaient  été  prévenus,  et  leurs  bàtimens 
étaient  allés  se  mettre  à  l'abri  dans  les  ports  de 
l'île  de  Corse.  Toutefois  l'occupation  de  Livourne 
et  la  destruction  de  la  factorerie  anglaise  se  firent 
vivement  sentir  en  Angleterre  ;  et  la  Corse  fut 
aussitôt  menacée  par  les  Français.  Une  vingtaine 
de  patriotes  réfugiés  qui  avaient  fui  le  gouverne- 
ment de  Paoli,  ou  qui  s'étaient  soustraits  à  celui 
du  vice-roi  Elliot ,  se  réunirent  à  Livourne  et  de  là 
descendirent  en  Corse  ,  où  ils  réveillèrent  l'insur- 
rection dans  les  montagnes.  Du  port  de  cette  ville, 
assignée  pour  point  de  rassemblement  à  tous  les 
Corses,  Bonaparte,  sur  la  fin  de  juillet,  fit  passer 
à  ses  compatriotes  quatre  mille  fusils,  mille  paires 
de  pistolets  et  six  milliers  de  poudre.  A  l'arrivée 
des  premiers  Corses ,  parmi  lesquels  était  le  comte 
Bonelli ,  les  montagnards  prirent  les  armes.  Ces 
attaques  préludèrent  à  l'expédition  qui ,  sous  les 
ordres  du  général  divisionnaire  Gentili  et  des  gé- 
néraux Cervoniet  Casalta,  devait,  trois  mois  plus 
tard,  affranchir  la  Corse  de  la  domination  an- 
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glaise.  De  Livourne,  le  général  en  chef  se  rendit  à 
Florence,  où  il  cnlra  sans  escorte.  Peu  de  jours 
après,  étant  à  table  chez  le  grand-duc,  il  apprit 
que,  le  29  ,  la  citadelle  de  Milan  avait  capitulé. 
On  y  trouva  de  grands  approvisionnemens ,  une 
garnison  de  deux  mille  cinq  cents  hommes,  qui 
fut  dirigée  sur  Lodi,  cinq  mille  fusils  et  cent  cin- 
quante pièces  de  canon.  Ainsi  l'artillerie  de  siège, 
composée  de  l'artillerie  piémontaise  qui  avait  fait 
ouvrir  les  portes  de  la  citadelle  de  Milan,  était 
complétée  par  l'artillerie  autrichienne  pour  l'at- 
taque de  Mantoue. 

La  nouvelle  de  la  reddition  du  château  de 
Milan  rappela  le  général  en  chef  aux  opérations 
du  siège  de  Mantoue.  11  quitta  Florence,  et  trans- 
porta successivement  son  quartier  général  à  Bo- 
logne, à  Roverbello,  à  Castiglione.  Il  avait  laissé 
la  négociation  inachevée  avec  Gênes.  Les  deman- 
des que  son  aide  de  camp  Murât  avait  adressées 
au  sénat  étaient  loin  d'avoir  obtenu  du  succès. 
L'ambassadeur  d'Autriche,  qui  avait  fourni  des 
armes  aux  rebelles  d'Arquata  ,  remplissait  tou- 
jours ses  fonctions  à  Gènes.  Les  griefs  s'accumu- 
laient contre  ce  gouvernement  qui ,  dans  son 
infidèle  neutralité ,  avait  constamment  servi  les 
intérêts  de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre  au  détri- 
ment de  l'armée  française.  D'un  autre  coté,  la 
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république  de  Venise  suivait  le  même  plan  de  per- 
fidie, et,  sous  le  voile  de  la  neutralité,  à  l'approche 
des  renforts  autrichiens  conduits  par  Wurniser, 
elle  faisait  en  secret  des  arméniens  considé- 
rables. L'Italie ,  sauf  les  villes  de  Bologne ,  de 
Ferrare ,  de  Faenza ,  de  Reggio  ,  qui  avaient  d'en- 
thousiasme arboré  les  couleurs  de  la  liberté ,  était 
un  volcan  prêt  à  dévorer  l'armée  française.  La 
faction  aristocratique  et  sacerdotale  traitait  d'une 
main  et  menaçait  de  l'autre.  Elle  faisait  circuler 
dans  toute  la  Péninsule  des  écrits  incendiaires  ;  elle 
provoquait  au  meurtre  des  Français  ;  elle  quadru- 
plait l'armée  de  Wurmser,  et  annonçait  ce  géné- 
ral comme  un  vengeur  prochain  qui  allait  délivrer 
Mantoue  et  toute  la  Lombardie.  Pendant  le  séjour 
de  Bonaparte  à  Bologne,  une  petite  ville,  Lugo, 
située  dans  la  légation  de  Ferrare ,  fut  tout  à  coup 
envahie  par  quelques  milliers  de  paysans  armés. 
Le  général  Beyrand  dut  y  marcher  avec  sa  brigade 
et  enlever  de  vive  force  cette  place  qui  fut  châtiée 
par  une  exécution  militaire.  La  régence  de  Modène 
entrait  aussi  dans  la  conspiration  aristocratique  , 
malgré  son  traité  avec  la  république  ;  mais  elle 
se  trouvait  contenue  par  les  patriotes  de  IModène  et 
de  Reggio  ,  tous  en  armes  pour  la  cause  française. 
Dans  cet  état  de  haine  générale ,  mais  cachée , 
qui  animait  tous  les  gouvernemens  de  l'Italie  contre 
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la  i'éj)iihli(juc  et  ses  troupes,  la  saine  polilique  pres- 
crivait de  iiiénaî^ei'  les  habitans ,  et  de  ne  pas  en- 
courager l'opposition  des  ennemis  de  la  France 
par  le  despotisme  et  les  dilapidations  des  agens  du 
Directoire.  Le  iréncial  en  chef  sii'nala  ainsi  leurs 
excès  et  le  péril  dans  sa  dépêche  du  20  juillet, 

de Castiglione  :  « On  se  conduit  d'une  manièie 

«  dure  envers  les  négocians  livournois.  On  les 
«  traite  avec  plus  de  rigueur  que  vous  n'avez  in- 
«  tention  qu'on  se  conduise  envers  les  négocians 
«  anglais  mêmes  :  cela  alarme  tout  le  commerce  de 
«  l'Italie  et  nous  fait  passer  à  ses  yeux  pour  des 
«  Vandales,  et  cela  a  entièrement  indisposé  les  né- 
«  gociansdelaville  de  Gênes  ;  et  la  masse  du  peuple 
«  de  cette  ville,  qui  nous  a  toujours  été  favorable, 
«  est  actuellement  très  prononcée  contre  nous.  Si 
«  notre  conduite  administrative  à  Livourne  est  dé- 
«  testable,  noire  conduite  politique  avecla  Toscane 
«  n'est  pas  meilleure...  La  mesure  de  chasser  les 
«  émigrés  de  Livourne  et  de  vingt  lieues  à  la  ronde 
«  par  une  proclamation ,  est  aussi  inutile  qu'impo- 
«  litique...  Cette  proclamation,  où  l'on  s'attribue 
«  une  juridiction  sur  vingt  lieues  de  pays ,  est 
«  d'un  très  mauvais  effet  ;  à  moins  que  (ce  qui  est 
«  très  contraire  à  vos  instructions  )  nous  ne  vou- 
«  hons  prendre  le  ton  et  la  politique  de  l'ancienne 
«  Rome...  Dans  la  position  actuelle  de  l'Italie  il 
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«  faut  ne  nous  faire  aucun  nouvel  ennemi,  et  at- 
«  tendre  la  décision  de  la  campagne,  pour  prendre 
«  un  parti  conforme  aux  vrais  intérêts  de  la  répu- 
«  blique.  Vous  sentirez  sans  doute  alors  quil  ne 
«  nous  convient  pas  de  laisser  le  duché  de  Toscane 
«  au  frère  de  l'e?7ipereur.  Je  désirerais  que  jus- 
«  qu'alors  on  ne  se  permît  aucune  menace  ,  ni  au- 
«  cun  propos  à  Livourne  contre  la  cour  de  Tos- 
«  cane.  Les  moindres  de  mes  paroles  et  de  celles  de 
«  vos  commissaires  sont  épiées  et  rapprochées  avec 
«  une  grande  importance  :  mais  l'on  croit  toujours 
«  être  ici  dans  les  couloirs  de  la  Convention.  » 

Le  même  jour,  20  juillet,  il  écrivait  au  citoyen 
Garrau ,  commissaire  du  Directoire  en  mission  à 
Livourne  : 

«  La  réquisition  que  vous  avez  faite  au  général 
«  Vaubois  est  contraire  à  l'instruction  que  m'a 
«  donnée  le  gouvernement.  Je  vous  prie  de  vous 
«  restreindre  désormais  dans  les  bornes  des  fonc- 
«  tions  qui  vous  sont  prescrites  par  le  gouverne- 
"  ment  du  Directoire  exécutif  :  sans  quoi  je  me 
«  trouverais  obligé  de  défendre,  à  l'ordre  de  l'ar- 
«  mée ,  d'obtempérer  à  vos  réquisitions.  Nous  ne 
«  sommes  tous  que  par  la  loi  :  celui  qui  veut  com- 
«  mander  et  usurper  des  fonctions  qu'elle  ne  lui 
«  accorde  pas,  n'est  pas  républicain. 

«  Quand  vous  étiez  représentant  du  peuple,  vous 
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«  aviez  des  pouvoirs  illimités  ;  tout  le  monde  se  lai- 
«  sait  un  devoir  de  vous  obéir  :  aujourd'hui  vous 
«  êtes  commissaire  du  gouvernement ,  investi  d'un 
«  très  grand  caractère  ;  une  instruction  positive  a 
«  réglé  vos  fonctions  ,  tenez-vous-y.  Je  sais  bien 
«  que  vous  répéterez  ce  propos  que  je  ferai  comme 
«  Damoiiriez  :  il  est  clair  qu'un  général  qui  a  la 
«  présomption  de  commander  l'armée  que  le  gou- 
«  vernement  lui  a  confiée,  et  de  donner  des  ordres 
«  sans  un  arrêté  des  commissaires ,  ne  peut  être 
«  qu'un  conspirateur.  » 

C'était  ainsi  que  le  général  Bonaparte  écrivait 
au  Directoire  et  à  son  commissaire  à  l'armée  d'Ita- 
lie. Il  était  difficile  de  proclamer  plus  franchement 
l'indépendance  de  sa  position  cl  la  supériorité  de 
sa  politique.  Cet  homme ,  qui  prescrivait  la  modé- 
ration et  la  sagesse  à  son  gouvernement ,  était  né 
sous  un  ciel  brûlant;  il  était  victorieux,  il  avait 
imposé  la  paix  aux  souverains  du  Piémont,  de 
Parme  ,  de  Modène ,  de  Naples  et  de  Rome  ;  et  il 
n'avait  pas  vingt-huit  ans  !  Quelques  jours  avant , 
il  confiait  en  quatre  mots  au  Directoire  la  destinée 
de  la  campagne  qu'il  méditait  avec  ses  quarante 
mille  hommes ,  contre  les  soixante  et  dix  mille  de 
Wurmser:  Malheur,  disait-il,  à  qui calculeramall 

Cent  quarante  pièces  de  canon  sont  devant  Man- 
toue  depuis  le  18  juillet  :  la  tranchée  est  ouverte  à 
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cinquante  toises  du  chemin  couvert.  Le  22  ,  le  gé- 
néral en  chef  se  rend  à  Milan ,  où  il  obtient  l'en- 
tière exécution  du  traité  avec  le  roi  de  Sardaigne , 
et  termine  l'organisation  intérieure  de  la  Lombar- 
die.  Toute  l'Italie  est  alliée  ou  soumise;  elle  est  oc- 
cupée par  les  troupes,  ou  enchaînée  par  les  pactes 
de  la  république  depuis  les  Alpes  de  la  Savoie  jus- 
qu'au détroit  de  Scy  Ha.  Mantoue  seule  et  Wurmser 
tiennent  encore  en  suspens  la  victoire  française. 


Louche jiU  ■'""'f 
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CHAPITRE   IV. 

(Sampacjnc  b3tiilif- — 6cconbc  (Fpoquc. 

SECOND    ET     TROISIEME    BLOCUS    DE     MANTOUE.   GÉnÉrALX     EN    CHEF 

BONAPARTE,     ■WL'RMSER. 

(De  la  fin  de  Juillet  à  la  fin  de  Septembre  1  79(). ) 


L'armée  fi^ançaise  était  de  quarante  mille  hom- 
mes dont  trente  mille ,  présens  sous  les  armes , 
allaient  faire  la  guerre  active  contre  les  soixante- 
dix  mille  combattans  réunis  sous  les  drapeaux  du 
feld-maréchal  Wurmser.  De  faibles  garnisons 
gardaient  Ferrare  ,  Livourne ,  Coni ,  Tortone , 
Alexandrie,  Milan,  Pizzighettone;  et  sept  à  huit 
mille  hommes  campaient  devant  Mantoue  avec 
le  général  Serrurier.  Le  quartier  général  Fran- 
çais était  à  Castel-Novo -,  l'armée  tenait  le  haut 
et  bas  Adige,  la  Chièse,  et  s'étendait  k  Salo,  de- 
puis les  défilés  du  Tyrol  jusqu'à  Porto-Legnago , 
occupantlaCorona,  Monte-Baldo,  Rivoli  et  Vérone. 
"WiU'uiser  avait  son  quartier    général   à  Trente. 
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Ses  forces  claient  divisées  en  trois  corps  :  deux 
de  vingt  mille  hommes  ,  commandés  par  les  gé- 
néraux Davidowich  et  Quasdanowich ,  et  l'autre 
de  trente  mille  hommes,  sous  ses  ordres.  Le  feld- 
maréchal  conduisait  le  centre  ,  Davidowich  la 
gauche,  Quasdanowich  la  droite.  Le  29  juillet, 
les  Autrichiens  commencèrent  leur  mouvement 
général,  et  débouchèrent  du  Tyrol  italien  sur  plu- 
sieurs positions  de  l'armée  française.  Joubert  dé- 
fendit la  Corona  toute  la  journée  et  dut  se  re- 
plier sur  Masséna ,  au  plateau  de  Rivoli.  L'en- 
nemi s'est  également  emparé  de  Brescia.  Salo, 
après  une  brillante  résistance,  a  dû  être  évacué. 
Les  colonnes  autrichiennes  couvraient  les  hauteurs 
de  Vérone  ,  la  rive  gauche  de  l'Adige,  station- 
naient à  Gavardo ,  menaçaient  Ponte  San  IMarcoet 
Lonato;  et,  par  la  direction  des  différens  corps  , 
étaient  à  la  fois  sur  Milan ,  sur  Crémone  et  sur 
Manloue.  Ces  deux  jours  de  progrès  de  la  grande 
armée  de  Wurmser,  deux  fois  plus  forte  que  l'ar- 
mée française,  découvrirent  au  général  Bonaparte 
le  plan  des  ennemis.  L'infériorité  numérique  de 
ses  troupes  ne  lui  permettait  pas  de  livrer  bataille 
à  l'armée  autrichienne  réunie  :  il  ne  devait  cher- 
cher qu'à  la  battre  en  détail ,  comme  il  l'avait  fait 
depuis  Touverture  de  la  campagne.  Son  génie  lui 
inspira  alors  subitement  la  résolution  d'abandon- 
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ner  devant  Mantoue  la  tranchée  ,  les  ouvrages  ,  les 
cent  quarante  pièces  de  canon  de  siège;  en  un 
mot,  de  lever  le  blocus,  et  d'aller  conquérir  en- 
core par  de  nouveaux  triomphes  le  pouvoir  de  le 
continuer.  Le  général  Serrurier  brûla  ses  affûts  , 
noya  ses  poudres ,  encloua  les  canons ,  enterra  les 
projectiles,  et,  dans  la  nuit  du  31  juillet,  rejoignit 
l'armée  active. 

Ici  commence  cette  suite  de  victoires  que  nos 
soldats  nommèrent  la  campagne  des  cinq  jours. 
Bonaparte  s'attacha  à  la  division  Quasdanowich , 
plus  engagée  que  les  autres.  Les  combats  de  Lo- 
nato ,  de  Salo  ;  la  reprise  de  Brescia ,  d'où  l'en- 
nemi n'eut  pas  le  temps  d'emmener  ses  prison- 
niers,  forcèrent  Quasdanowich  à  la  retraite,  et  le 
séparèrent  de  Wurmscr  ,  qui  était  en  marche  sur 
Mantoue,  avec  deux  divisions.  Le  3  août,  les 
Français,  au  nombre  de  vingt  mille  hommes  , 
furent  assaillis  à  Lonato  par  trente  mille  Autri- 
chiens. Masséna  se  vit  forcé  dans  ses  positions  :  Lo- 
nato fut  pris  ;  mais  le  général  en  chef  se  mit  à  la 
tète  des  troupes,  enfonça  le  centre  de  l'ennemi, 
et  l'on  reprit  Lonato  au  pas  de  charge.  Augereau 
attaqua  la  division  qui  couvrait  Castiglione ,  et  s'en 
empara. 

La  bataille  de  Lonato  annonçait  les  journées  de 
Castiglione.  Wurmscr  n'avait  plus  trouvé  Serru- 
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rier  devant  Mantoue,  et  revenait  trop  tard  sur 
Castiglione  ,  où  déjà  Bonaparte  s'était  fortifié. 
Quasdanowich  errait  avec  les  débris  de  sa  division 
pour  se  réunir  à  Wurmser.  Après  avoir  reconnu 
l'armée  ennemie  devant  Castiglione,  et  décidé  la 
position  de  la  bataille  pour  le  lendemain  5  ,  le  gé- 
néral français  se  rendit  à  Lonalo ,  afiTn  de  presser 
le  mouvement  de  toutes  ses  troupes  sur  Castiglione. 
L'ennemi,  battu  dans  les  journées  du  1"  et  du 
3  août ,  était  poursuivi  avec  acharnement ,  et  per- 
dait des  bataillons  entiers  qui  déposaient  les  armes. 
Une  de  ces  colonnes ,  de  quatre  à  cinq  mille  hom- 
mes ,  avertie  qu'il  n'y  avait  à  Lonato  qu'un  millier 
de  Français ,  s'y  porta  tandis  que  le  général  Bo- 
naparte y  entrait.  Le  parlementaire  qui  venait 
sommer  la  petite  garnison  française  fut  amené  au 
général  en  chef.  Bonaparte  lui  fit  débander  les 
yeux ,  le  reçut  au  milieu  de  son  nombreux  état- 
major,  et  lui  dit  :  «  Allez  dire  à  votre  général  que 
«  je  lui  donne  huit  minutes  pour  poser  les  armes , 
«il  se  trouve  au  milieu  de  l'armée  française;  passé 
«  ce  temps,,  il  n'aurait  rien  à  espérer  .  »  Cette  ruse 
audacieuse  réussit.  Le  général  autrichien,  effrayé, 
se  soumit.  Les  colonnes  françaises  se  rallièrent , 
et  se  concentrèrent  la  nuit  sur  Castiglione. 

Le  5  ,  au  point  du  jour,  notre  armée  ,  forte  de 
vingt-mille  hommes ,  était  sur  les  hauteurs  qui 
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dominent  celte  place.  Bonaparte  avait  donné  ordre 
au  général  Serrurier  de  marcher  la  nuit,  et  de  tom- 
ber au  jour  sur  les  derrières  de  Wurmser.  Ce  mou- 
vement lut  exécuté  par  Fiorella ,  qui  remplaçait 
Seirurier,  malade.  Son  canon  surprit  les  Autri- 
chiens, qui  croyaient  n'avoir  rien  laissé  derrière 
eux  ;  ils  furent  étonnés  par  cette  agression  impré- 
vue. Bonaparte  avait  bien  calculé  cet  effet  moral  ; 
il  se  précipita  sur  l'ennemi  :  Masséna  attaqua  la 
droite,  Augereau  le  centre,  Fiorella  la  gauche. 
Wurmser  fut  repoussé  en  désordre  sui-  la  rive  gau- 
che du  Mincio ,  d'où  il  communiquait  avec  Man- 
toue.  Mais  Augereau  se  porta  sur  Borghetto ,  et 
Masséna  surPeschiera,  qui  était  bloquée.  Le  géné- 
ral Guillaume  se  trouvait  dans  cette  place  avec 
quatre  cents  hommes  ,  et  en  avait  fait  murer  les 
portes.  A  la  tête  de  la  IS''  demi-brigade  de  li- 
gne ,  le  colonel  Suchet  mit  les  ^autrichiens  en 
déroute ,  leur  prit  dix-huit  canons ,  et  délivra 
Peschiera.  Bonaparte  poursuivit  ses  succès  sur 
Vérone ,  où  était  Wurmser.  Les  portes  furent 
brisées  à  coups  de  canon  ;  les  Français  envahirent 
la  ville ,  et  ils  firent  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers. Wurmser  avait  perdu  la  ligne  du  Mincio  ; 
il  se  concentra  sur  Monte-Baldo.  Masséna  força 
cette  belle  position  et  reprit  la  Corona.  Wurmser, 
rejeté  sur  le  Tyrol  italien ,  se  relira  à  Roveredo  et 
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à  Trente  avec  la  moitié  de  son  armée.  Du  29  juil- 
let au  12  août,  il  avait  perdu  soixante-dix  pièces 
de  canon  et  quarante  mille  honnnes,  dont  quinze 
mille  prisonniers.  Il  est  vrai  qu'il  avait  ravitaillé 
Mantoue ,  et  que  l'armée  française  ne  pouvait  ré- 
parer la  perte  de  l'immense  artillerie  de  siège 
laissée  devant  cette  ville  :  aussi  le  général  Bona- 
parte dut-il  se  contenter  d'ordonner  un  étroit  blo- 
cus ,  dont  il  chargea  le  général  Sahuguet.  Le  24 
aoiil,  l'ennemi ,  chassé  de  toutes  ses  positions  ex- 
térieures ,  était  refoulé  dans  la  place.  Ce  fut  le 
second  blocus  de  Mantoue. 

Dans  les  trois  premiers  jours  de  la  marche  de 
Wurmser,  où  la  division  de  3Iasséna ,  forcée  par 
le  nombre ,  avait  du  abandonner  à  la  fin  plusieurs 
de  ses  positions  ,  le  général  Bonaparte  connut  l'es- 
prit de  l'Italie;  ces  jours  furent  des  jours  d'épreuve 
pour  la  fidélité  des  princes  avec  lesquels  il  avait 
traité.  Le  pape  donna  le  premier  l'exemple  de  la 
perfidie;  il  crut  au  triomphe  des  Autrichiens, 
et  cessa  de  croire  au  traité  de  Tolentino.  Son  in- 
faillibilité se  trouva  en  défaut,  et  l'honneur  de 
la  tiare  compromis.  Aussitôt  la  levée  du  siège 
de  Mantoue ,  le  cardinal  JMattei ,  archevêque  de 
Ferrare,  avait  prêché  l'insurrection,  et  il  était 
entré  à  main  armée  dans  la  citadelle  de  cette  ville. 
Six  jours  après,  la  victoire  de  Castiglione  cou- 
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romia  nos  armes.  Le  cardinal,  mande  à  Brescia  par 
le  général  en  chef,  vint,  s'humilia  devant  le  vain- 
queur, et  lui  dit  ce  seul  mot  :  pcccavi.  Bona- 
parte renvoya,  en  punition  ecclésiastique,  pendant 
trois  mois  dans  un  séminaire.  La  régence  de  Mo- 
dène  avait  partagé  la  confiance  du  Saint-Siège; 
les  oligarchies  de  Gènes  et  de  Venise  avaient 
également  rêvé  la  ruine  des  Français.  Une  armée 
napolitaine  s'avançait  aussi  sur  l'Etat  romain, 
pour  donner,  d'un  côté,  la  main  aux  Autrichiens, 
et  de  l'autre ,  aux  Anglais  qui  assiégeaient  Li- 
vourne.  On  ne  voyait  plus  dans  les  armistices  que 
des  saufs-conduits  du  moment  pour  les  ennemis 
vaincus.  C'était  la  conspiration  des  traités  contre 
les  Français  ;  mais  il  leur  restait  de  fidèles  alliés 
dans  les  populations  de  Bologne ,  de  Ferrare ,  de 
Reggio,  de  ]^Iodène,  de  Parme,  qui  avaient  toutes 
embrassé  avec  ardeur  et  qui  conservèrent  avec 
courage  les  principes  républicains.  Cette  guerre 
des  nations  contre  les  rois  était  légitimée  à  leurs 
yeux ,  moins  par  les  souvenirs  du  despotisme  qui 
les  avait  si  long-temps  opprimées,  que  par  les  viola- 
tions des  traités  qui  venaient  de  placer  ces  peuples 
dans  une  conditionMneilleure. 

Vingt  jours  termineront  la  guerre  active  du 
maréchal  de  Wurmser .  Il  a  reçu  vingt  mille  hommes 
de  renfort  dans  le  Tyrol ,   où  Davidowich  reste 
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avec  vingt-cinq  mille,  tandis  que,  de  sa  personne, 
il  se  porte ,  avec  trente  mille  ,  de  la  ville  de  Trente 
sur  Mantoue,  pour  en  faire  lever  le  blocus.  Sa 
marche  s'opère  sur  les  gorges  de  la  Brenta , 
Bassano ,  le  bas  Adige.  Le  général  Bonaparte  a 
pénétré  le  projet  de  Wurmser  ;  et  fidèle  à  son  plan 
de  consommer  la  destruction  de  ce  maréchal ,  en 
continuant  de  l'attaquer  en  détail ,  il  veut  lui  ôter 
tout  moyen  de  retraite,  en  s'emparantdu  Trentin, 
où  il  va  surprendre  Davidowich  ;  mais  il  laisse 
Kilmaine  avec  trois  mille  hommes  pour  couvrir 
sur  l'Adige  le  blocus  de  Mantoue.  Vérone,  mise  en 
état  de  défense ,  est  gardée  par  Kilmaine ,  ainsi  que 
Legnago  ;  alors  Bonaparte  met  en  mouvement  l'ar- 
mée française. 

Le  1  "  septembre ,  Vaubois  se  dirige  sur  Trente 
par  la  chaussée  de  la  rive  droite  de  la  Chièse  , 
IMasséna  par  celle  de  la  rive  gauche  ;  Augereau 
suit  également  cette  rive  par  la  roule  de  la  mon- 
tagne. L'avant-garde  de  Vaubois  emporte  le  pont 
de  la  Sarco  ;  celle  de  Masséna,  la  position  de  Serra- 
valle;  et  le  4  septembre,  s'engage  la  bataille  de 
Roveredo,  où  les  Autrichiens,  enfoncés  de  toutes 
parts  ,  entrent  pêle-mêle  avec  les  Français  ,  et  sont 
poursuivis  jusqu'aux  défilés  réputés  inexpugnables 
de  Caliano.  Cette  position  est  occupée  par  la 
réserve  de  Davidowich  ,  et  protégée  par  de  fortes 
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batteries.  Une  colonne  serrée  de  neuf  bataillons 
s'élance  dans  le  défilé  et  culbute  l'ennemi.  L'ar- 
mée continue  d'avancer  toute  la  nuit ,  et  le  5 ,  ii 
la  pointe  du  jour ,  elle  arrive  k  Trente  :  Davidovvicli 
est  déposté  de  toutes  ses  positions.  La  victoire  de 
Roveredo  donne  à  la  république  sept  mille  prison- 
niers ,  vingt-cinq  pièces  de  canon  ,  cinquante  cais- 
sons ,  sept  drapeaux  ;  elle  remplit  aussi  le  but  du 
général  Bonaparte  :  Wurmser  est  coupé  du  Trentin 
et  du  Tyrol  ! 

Dans  la  nuit  suivante,  Bonaparte  fut  instruit 
par  le  général  Kilmaine  que  Wurmser ,  en  mou- 
vement sur  l'Adige ,  menaçait  Vérone.  Le  quar- 
tier général  autrichien  était  h  Bassano  le  7,  et 
l'arrière-garde  de  Wurmser  à  Primolano,  pour  fer- 
mer les  gorges  de  la  Brenta.  Bonaparte  prend  sur- 
le-champ  la  résolution  d'aller,  à  marches  forcées, 
arrêter  Wurmser.  Mais  avant  de  se  précipiter  des 
montagnes  du  Tyrol  à  la  poursuite  de  son  ennemi , 
il  dispose ,  par  cette  proclamation ,  les  habitans  à 
adopter  l'administration  qu'il  établit  : 

«  Tyroliens  ! 

«  Vous  sollicitez  la  protection  de  l'armée  fran- 
«  çaise,  il  faut  vous  en  rendre  dignes.  Puisque  la 
«  majorité  d'entre  vous  est  bien  intentionnée ,  con- 
1.  1 1 
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(i  traignez  ce  petit  nombre  d'hommes  opiniâtres  à 
«  se  soumettre.  Leur  diète  insensée  tend  à  attirer 
«  sur  leur  patrie  les  fureurs  de  la  guerre.  La  supé- 
«  riorité  de  nos  armes  est  aujourd'hui  constatée. 
«  Les  ministres  de  l'empereur,  achetés  par  l'or  de 
«  l'Angleterre,  se  trahissent  ;  ce  malheureux  prince 
«  ne  fait  pas  un  pas  qui  ne  soit  une  faute.  Vous 
«  voulez  la  paix  !  les  Français  combattent  pour 
a  elle.  INous  ne  passons  sur  votre  territoire  que 
«  pour  obliger  la  cour  de  Vienne  de  se  rendre  au 
a  vœu  de  l'Europe  désolée  et  d'entendre  le  cri  de 
«  ses  peuples.  Nous  ne  venons  pas  ici  pour  nous 
«  agrandir  :  la  nature  a  tracé  nos  limites  aa  Rhin 
«  et  aux  Alpes ,  dans  le  même  temps  qu'elle  a 
«  posé  auTyrol  les  limites  de  la  maison  d'Autriche. 
«  Tyroliens!  quelle  qu'ait  été  votre  conduite  passée, 
«  rentrez  dans  vos  foyers  -,  quittez  des  drapeaux 
«  tant  de  fois  battus  et  impuissans  pour  vous  dé- 
«  fendre.  Ce  n'est  pas  quelques  ennemis  de  plus 
«  que  peuvent  redouter  les  vainqueurs  des  Alpes 
«  et  de  l'Italie  j  mais  c'est  quelques  victimes  de 
«  moins  que  la  générosité  de  la  nation  m'ordonne 
«  de  chercher  à  épargner.  Nous  nous  sommes  ren- 
«  dus  redoutables  dans  les  combats  ;  mais  nous 
«  sommes  les  amis  de  ceux  qui  nous  reçoivent  avec 
«  hospitalité,  etc.  » 

Bonaparte  partit  le  6  ,  au  jour.  Il  y  a  A'ingt 
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liciics  de  Trente  h  Bassano,  où  il  voulait  battre 
Wiirmscr  :  le  lendemain  matin ,  les  deux  avant- 
gardes  se  trouvèrent  en  présence  à  Primolano, 
qui  fut  emporté,  ainsi  que  le  fort  de  Covolo. 
Rien  ne  résiste  à  l'impétuosité  française.  Cette 
journée  coûte  à  l'ennemi  quatre  mille  prisonniers  , 
douze  pièces  de  canon  et  une  grande  quantité  de 
caissons.  Dans  le  même  moment,  Kilmaine  était 
chargé  à  Vérone  par  une  division  du  corps  de 
Wurmser  ;  elle  fut  repoussée ,  et  demanda  du 
renfort  à  son  général  en  chef,  qui,  de  son 
côté,  se  voyant  pressé  sur  Bassano,  l'appela  à 
lui,  mais  inutilement.  Le  8,  le  général  Mezaros , 
qui  commandait  cette  division  ,  n'était  encore  qu'à 
Montebello ,  et  Wurmser  perdait  la  bataille  de 
Bassano.  L'armée  ennemie,  forte  de  vingt  mille 
hommes  en  ligne,  sur  laquelle  se  réfugièrent  les 
débris  des  troupes  en  position  dans  les  gorges  de 
la  Brenta,  attaquée  à  sa  gauche  par  Augereau, 
à  sa  droite  par  Masséna,  fut  brisée  sur  tous  les 
points ,  et  re jetée  dans  la  ville  de  Bassano.  Comme 
à  Lodi ,  on  franchit  le  pont  en  colonne  serrée. 
A  trois  heures ,  Bassano  était  à  nous.  Six  mille  pri- 
sonniers ,  trente  pièces  de  canon ,  un  parc  im- 
mense de  bagages  et  de  voitures  attelées,  deux 
équipages  de  pont  restèrent  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. Wurmser  n'avait  plus  qu'un  reste  d'armée, 
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et  toute  communication  lui  était  fermée  avec  les 
Etats  héréditaires.  Quasdanovvich  ,  en  marche  sur 
Bassano,  dut  se  replier  vers  le  Frioul  avec  trois 
mille  hommes.  Mezaros  avait  rallié  son  général  en 
chef  à  Vicence.  Wurmser,  privé  de  ses  équipages 
de  pont  depuis  sa  défaite  à  Bassano,  ne  pouvait 
plus  repasser  l'Adige,  et  il  était  infailliblement  pris 
avec  sa  petite  armée ,  sans  la  coupable  négligence 
du  commandant  de  Legnago,  qui,  ayant  manqué 
de  cœur  pour  se  maintenir  dans  ce  poste ,  man- 
qua de  tête  en  l'abandonnant  tout  à  coup,  et 
ouvrit  une  route  à  l'ennemi  désespéré.  Wurmser, 
instruit  de  cette  évacuation  ,  entra  à  Legnago  sans 
coup  férir,  fit  passer  l'Adige  à  son  armée,  et  se 
porta  sur  Mantoue. 

Dans  sa  retraite,  Wurmser  força  les  Français  à 
Céréa ,  où  le  général  en  chef,  accouru  au  secours 
de  l'avant-garde  culbutée,  faillit  être  fait  prison- 
nier ;  il  s'empara  aussi  de  Villa-Impeta  et  de  Due- 
Castelh,  défendus  par  un  bataillon.  Wurmser  dut 
ces  trois  avantages  consécutifs  à  sa  nombreuse  ca- 
valerie et  à  la  faiblesse  des  détachemens  qui  occu- 
paient les  positions  avancées  du  blocus  de  Mantoue. 
Ces  succès  le  déterminèrent  à  continuer  de  tenir  la 
campagne  ;  et ,  à  la  tête  de  la  garnison  de  Mantoue, 
où  ne  restèrent  que  cinq  mille  hommes  ,  il  campa 
entre  le  faubourg  Saint  -  Georges  et  la  citadelle. 
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Son  armée  ainsi  recrutée  présenUiit  un  effectif 
de  vingt-cinq  mille  hommes.  L'armée  française 
comptait  vingt-([iiatre  mille  combattans.  Le  choc 
eut  lieu  le  1 9  ;  il  prit  le  nom  de  bataille  de  Saint- 
Georges.  Les  deux  ailes  furent  bientôt  engagées. 
Sur  la  gauche,  la  division  Bon  fléchit  un  mo- 
ment, mais  Masséna  déboucha  sur  le  centre  en 
colonne  ;  celte  habile  manœuvre  porta  le  désor- 
dre dans  les  rangs  autrichiens ,  et  décida  la  vic- 
toire. Le  combat  fut  sanglant  et  acharné;  en- 
fin ,  l'ennemi  laissa  trois  mille  prisonniers ,  trois 
drapeaux ,  onze  pièces  de  canon  ,  et  courut  se  ren- 
fermer dans  Mantoue. Deux  jours  après,  Wurmser, 
maître  du  Seraglio ,  jeta  un  pont  sur  le  Pô  et  ravi- 
tailla la  place.  Le  25,  il  tenta  de  se  porter  encore 
sur  l'Adige  en  attaquant  le  poste  de  Governolo  ; 
mais  il  échoua,  et  sacrifia  un  millier  d'hommes  et  six 
pièces  de  canon.  Le  général  Kilmaine  mit  fm ,  le 
premier  octobre,  à  la  guerre  de  Wurmser;  il  entra 
dans  le  Seraglio,  reprit  les  positions  de  Pradella 
et  de  Cerèse,  et  Mantoue  fut  étroitement  bloquée. 
Le  troisième  blocus  de  Mantoue  était  formé  ;  la 
troisième  armée  autrichienne  était  détruite  :  il 
n'existait  des  soixante-dix  mille  hommes  dont  elle 
était  composée  au  l^r  juin,  que  seize  mille  hommes 
arrêtés  dans  Mantoue  avec  le  général  en  chef, 
et  dix  mille  hommes  fugitifs  dans  le  Tyrol  avec 
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Dayidowich  et  Quasdanowich.  Cette  armée  avait 
perdu  soixante -quinze  pièces  de  canon,  trente 
généraux  ,  vingt-deux  drapeaux.  L'aide  de  camp 
Marmont,  que  Bonaparte  avait  trouvé  à  Tou- 
lon ,  lieutenant  d'artillerie ,  porta  au  Directoire 
les  drapeaux  enlevés  aux  batailles  de  Roveredo, 
de  Bassano  et  de  Saint -Georges.  On  peut  dire, 
de  cette  époque ,  que  les  soldats  de  l'armée 
d'Italie ,  en  montrant  par  des  prodiges  tout  ce 
que  les  Français  peuvent  devenir  sous  un  grand 
capitaine,  étaient  les  premiers  soldats  de  la  ré- 
publique et  du  monde.  JMais  quels  généraux  mar- 
chaient k  leur  tête ,  dans  cette  mémorable  cam- 
pagne! et  quelle  part  de  gloire  revient  à  leur  va- 
leur dans  la  gloire  du  généi'al  en  chef  qui  eut  le 
bonheur  de  trouver  de  tels  instrumens  de  ses  des- 
seins et  de  son  génie  !  Quels  hommes  ,  que  l'intré- 
pide Augereau,  qui  se  jouait  de  tous  les  périls;  que 
l'habile  Joubert ,  qu'aucun  événement  ne  pouvait 
étonner;  et  surtout  que  l'illustre  Masséna ,  déjà  di- 
gne de  conduire  une  armée!  Auprès  d'eux  se  distin- 
guent, comme  des  rivaux  d'audace  et  de  talent,  les 
Vaubois ,  les  Sahuguet,  les  Rilmaine ,  les  Bon, 
les  Serrurier;  tandis  qu'on  voit  briller  au  second 
rang  Saint  -  Hilaire ,  Leclerc  ,  Murât,  qui  ne  fait 
que  commencer  une  carrière  qui  doit  être  si  pleine 
d'exploits  chevaleresques,  et  Lannes,  qu'on  pour- 
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rail  déjà  appeler  le  brave  des  braves.  Je  ne  puis 
citer  les  autres  ofliciers  ,  parmi  lesquels  exis- 
tent déjà  tant  de  l'uturs  généraux  dont  les  noms 
attendent  leur  célébrité  ;  mais  qu'ils  reçoivent  le 
tribut  d'éloges  qui  leur  est  dû  dans  la  personne 
du  colonel  Rampon  ,  le  généreux  commandant 
des  béros  de  la  redoute  de  Monte-Legino. 

N'ayfint  plus  d'ennemis  à  combattre,  l'armée 
d'Italie  prit  du  repos,  mais  du  repos  sous  les  armes. 
Vaubois  se  retrancha  sur  les  boi'ds  du  Lavis  et 
occupa  la  ville  de  Trente.  Masséna  s'établit  à  Bas- 
sano  ;  il  observait  le  passage  de  laPiave.  Augereau 
gardait  l'Adige  à  Vérone.  Kilmaine  dirigeait  le 
blocus  de  la  ville  imprenable.  Bonaparte  était  re- 
venu à  Milan. 
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CHAPITRE  V. 


SEJOUR    A    MILAN.  CORRESPONDANCE     AVEC    LE     DIRECTOIRE. 

NÉGOCIATIONS. 


(Du  2  au  24  Octobre  796.) 


Pendant  que  l'armée  se  repose  dans  ses  canton- 
nemens,  Bonaparte  veille  sur  les  ennemis  de  la 
France,  sur  les  besoins  de  la  prochaina campagne, 
sur  la  prospérité  de  la  patrie.  Il  a  déjà  contracté, 
dans  les  intervalles  de  la  guerre ,  l'hal^itude  de  ce 
prodigieux  travail  de  cabinet ,  qui  seul  paraît  pou- 
voir lui  faire  oublier  les  fatigues  militaires.  Sa  cor- 
respondance avec  le  Directoire ,  avec  les  ministres 
de  la  république  accrédités  aux  différentes  cours 
d'Italie,  avec  les  souverains,  et  avec  les  généraux, 
le  place  au  rang  des  hommes  les  plus  remarqua- 
bles de  l'histoire.  Déjà  il  était  obhgé  de  ne  cher- 
cher qu'en  lui  seul  les  moyens  de  résister  aux 
nouveaux  orages  que  la  maison  d'Autriche ,  sou- 
tenue par  les  dispositions  hostiles  des  gouverne- 
mens  de  Gênes,  de  Venise,  de  Modène,  de  Naples, 
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de  Toscane,  et  par  l'action  pci'pétuelle  de  l'Angle- 
terre sur  tous  ces  Etals,  rassemblait  contre  sa  petite 
armée.  Il  annonçait  au  Directoire  qu'il  s'attendait 
à  être  attaqué  bientôt  par  cinquante  mille  Autri- 
chiens que  les  échecs  successifs  de  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse  sous  Jourdan ,  et  l'hivernage  des 
armées  impériales  sur  le  Rhin ,  allaient  rendre  dis- 
ponibles ;  il  demandait  quinze  mille  hommes  avec 
instance.  Le  Directoire  lui  en  promettait  une  par- 
tie, et  le  pressait  toujours  de  prendre  Mantoue. 
Parmi  les  moyens  qu'on  lui  indiquait  pour  parvenir 
à  cette  conquête  importante  ,  il  en  était  un  auquel 
le  général  Bonaparte  n'avait  pas  songé,  et  qui 
donne  la  mesure  de  la  politique  révolutionnaire 
des  chefs  de  ce  gouvernement.  Le  l^r  octobre 
La  Réveillière-Lépaux  lui  écrivait  :  «  Vous  trou- 
«  verez  ci -joint  un  arrêté  relatif  à  Wurmser; 
«  ce  général  ennemi  que  vous  avez  battu  si  sou- 
te vent ,  et  qui  touche  à  sa  dernière  défaite  dans 
«  la  place  que  vous  assiégez,  se  trouve  dans  le  cas 
«  des  lois  de  la  république  relatives  aux  émigrés. 
«  Nous  vous  laissons  à  juger  s'il  convient  de  lui 
«  donner  connaissance  de  cet  arrêté /^t^wr/d  déter- 
«  miner  à  rendre  Mantoue,  en  lui  faisant  crain- 
«  dre  d^étre  traduit  à  Paris  et  d'y  être  jugé 
«  comme  émigré.  »  Certainement ,  à  la  réception 
d'mie  pareille  lettre,  le  général  Bonaparte  était 
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bien  fondé  à  n'espérer  qu'en  lui  seul  pour  le  triom- 
phe de  ses  desseins. 

Le  moment  était  venu  de  chasser  les  Anglais  de 
la  Corse.  Le  commissaire  du  gouvernement,  Sali- 
cetti ,  écrivait  de  Livourne  au  général  en  chef,  et  lui 
rendait  compte  de  l'exécution  de  ses  ordres  pour 
l'entreprise  relative  à  raffranchissement  de  leur 
commune  patrie  :  tout  se  préparait  dans  le  pays  à 
un  soulèvement  universel.  Le  général  Gentili  de- 
vait mettre  à  la  voile  avec  trois  cents  réfugiés  ;  le 
général  Casalta  était  parti  ;  on  rassemblait  à  Li- 
vourne une  division  corse.  La  prise  de  l'ile  devait 
tenir  en  respect  l'Angleterre ,  et  inspirer  la  crainte 
aux  cours  de  Rome,  de  Naples  et  de  Toscane.  Bona- 
parte a  commencé  l'alliance  de  la  politique  avec  la 
guerre.  Cette  science  est  inconnue  à  son  gouver- 
nement ;  il  la  suivra  malgré  tous  les  obstacles,  et  il 
sera  justifié  par  le  succès.  L'ambassadeur  Cacault 
lui  mandait  de  Rome  :  «  Je  crois  qu'on  ne  signera 
«  le  traité  proposé,  ni  à  Rome  ni  à  Naples,  sans  la 
«présence  des  ainuées...  Cette  ligue  entre  l'empe- 
«  reur,  Rome  et  Naples  serait  bientôt  fortifiée  par 
«  l'adhésion  de  Venise,  de  Turin,  de  la  Toscane,  si 
«  on  pouvait  se  flatter  de  nous  chasser  de  l'Itahe.  » 
De  son  côté,  Bonaparte  écrivait  au  Directoire 
qu'il  fallait  rompre  l'armistice  de  Modène,  où  se 
fomentait  la  conspiration  contre  les  Français.  «Mais, 
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«  disail-il,  comme  il  ne  faudrait  pas  que  notre  rup- 
«  ture  avec  Modène  arrivai,  dans  un  instant  on  je 
«  ne  pourrais  disposer  de  quinze  cents  hommes 
a  pendant  quelques  jours,  vous  pourriez  déclarer  à 
«  renvoyé  de  Modène  que  vous  me  chargez  de  la 
«  conclusion  de  la  paix  avec  son  prince.  Il  viendrait 
«  alors  au  quartier  général,  ayant  soin  de  lui  signifier 
«  qu'il  y  soit  rendu  avant  douze  jours.  Je  lui  décla- 
«  rerais  alors  que  toutes  négociations  sont  rom- 

«  pues Vous  aurez  alors  Modène,  Reggio,  Bo- 

«  logne  etFerrare...  Les  Etats  de  Modène  arrivent 
«  jusqu'au  Mantouan.  Vous  sentez  combien  il  nous 
«  est  intéressant  d'y  avoir,  au  lieu  d'un  gouverne- 
«  ment  ennemi ,  un  gouvernement  comme  celui  de 
«  Bologne,  qui  nous  est  entièrement  dévoué.  Nous 
«  pourrions,  à  la  paix  générale,  donner  le  Mantouan 
«  au  duc  de  Parme ,  ce  qui  serait  politique  sous 
«tous  les  rapports.  Il  serait  utile  que  vous  fissiez 
«  connaître  cela  à  l'ambassadeur  d'Espagne,  pour 
«  que  cela  revienne  au  duc  de  Parme ,  ce  qui 
«  l'engagerait  à  nous  rendre   beaucoup  de   ser- 

«  vices Il  ne  serait  point  indifférent  que   le 

«  duc  de  Parme  réunît  à  notre  armée  un  de  ses 

«régimens Les  habitans  regarderaient  notre 

«  cause  comme  la  leur,  ce  qui  est  toujours  beau- 
«  coup ,  etc.  »  Dans  la  même  dépêche ,  Bona- 
parte dévoile  au  Directoire  la  conduite  et  le  ca- 
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ractère  du  général  Willot ,  qui  commande  à  Mar- 
seille. 

«  Quand  on  n'a  égard  à  aucune  autorité  consti- 
«  tuée  ;  que  l'on  déclare  en  niasse  tous  les  habitans 
«  de  plusieurs  départemens  indignes  du  nom  de 
«  citoyen,  on  veut  ou  se  former  une  armée  con- 
«  sidérable,  ou  faire  naître  la  guerre  civile.  » 

Bonaparte  avait  deviné  ce  général,  qui  se 
mit ,  l'année  suivante ,  à  la  tête  de  la  conspiration 
de  fructidor.  Il  ajoutait  :  «  Je  me  croirais  désho- 
«  noré  de  souffrir  qaan  général  sous  mes  or- 
«  dres  ne  soit  qu'un  instiament  de  faction.  » 

Dans  une  autre  dépêche  ,  il  donne  au  Directoire 
le  tableau  de  sa  position  vis-à-vis  des  gouverne- 
mens  de  l'Italie ,  et  de  leur  alliance  secrète  contre 
la  république ,  avec  laquelle  ils  sont  en  paix. 

«  La  république  de  Venise  a  peur  :  elle  trame 
«  avec  le  roi  de  Naples  et  le  pape.  De  tous  les  peu- 
«  pies  d'Italie,  le  Vénitien  est  celui  qui  nous  hait  le 
a  plus.  —  Le  roi  de  Naples  a  soixante  mille  hommes 
«  sur  pied  ;  il  ne  peut  être  détrôné  que  par  dix- 
«  huit  mille  hommes  d'infanterie ,  et  trois  mille  de 
«  cavalerie.  Il  serait  possible  que,  de  concert  avec 
«  l'Autriche  et  Rome,  il  portât  un  corps  sur  Rome, 
«  sur  Bologne  et  Livourne.  —  Le  grand -duc  de 
«  Toscane  est  nul  sous  tous  les  rapports,  ainsi 
«  que  le  duc  de  Parme.  —  Rome  est  forte  par  son 
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«  fanatisme.  —  Le  roi  do  Sarduigne  fomente  la  re- 
«  bellion  des  Barbets.  Si  Rome  et  Naples  agissent 
«  contre  nous,  il  faudra  trois  mille  hommes  de 
«  plus  dans  les  places  du  Piémont.  —  Si  vous 
«  persistez  à  faire  la  guerre  à  Rome  et  à  Naples ,  il 
«  faut  vingt-cinq  mille  hommes  de  renfort ,  qui , 
«  joints  à  vingt  mille,  nécessaires  pour  tenir  tête 
«  à  l'empereur,  font  des  forces  de  quarante-cinq 
«  raille  hommes  qu'il  faudrait.  —  Je  crois  que 
«  vous  ne  pouvez  faire  à  la  fois  la  guerre  à  Na- 
«  pies  et  à  l'empereur.  La  paix  avec  Naples  est  de 
«  toute  nécessité.  Restez  à  Rome  en  état  de  né- 
«  gociation  ou  d'armistice ,  jusqu'au  moment  de 
«  marcher  sur  cette  ville  superbe.  —  Si  nous  som- 
«  mes  battus  sur  le  Rhin,  il  nous  convient  de  faire 
«  la  paix  avec  Rome  et  avec  Naples.  Il  est  une  au- 
«  tre  négociation  qui  devient  indispensable ,  c'est 
«  un  traité  d'alliance  avec  le  Piémont  et  Gènes.  Je 
«  voudrais  donner  Massa  et  Carrara  et  les  fiefs  im- 
«  périaux  à  Gênes ,  et  la  faire  déclarer  contre  la 
«  coalition.  Je  n'avais  jaméiis  compté  qu'après 
«  avoir  détruit  en  une  campagne  deux  armées  à 
«  l'empereur,  il  en  aurait  eu  une  plus  puissante ,  et 
«  que  les  deux  années  de  la  lëpublique  hiverne- 
«  raient  bien  loin  du  Danube:  le  projet  de  Trieste 
«  et  de  Naples  était  fondé  sur  des  suppositions. 
«  On  a  montré  au  pape  tout  le  traité  à  la  fois.  II 
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a  fallait  au  contraire  préalablement  l'obliger  à  se 
«  prononcer  sur  le  premier  article.  Mais,  surtout, 
«  on  ne  devait  pas  choisir  l'instant  où  l'armée  était 
«  dans  le  Tyrol  ;  et  l'on  devait  avoir  à  l'appui  un 
«  corps  de  troupes  à  Bologne,  qui  se  serait  accru 
«  par  la  renommée.  Cela  nous  coûte  dix  millions , 
«  cinq  en  denrées,  et  tous  les  chefs-d'œuvre  d'Italie, 
«  qu'un  retard  de  quelques  jours  nous  aurait  don- 
«  nés.  Tous  ces  pays  sont  si  peuplés  ;  la  situation  de 
«  nos  forces  est  si  connue  ;  tout  cela  est  tellement 
«  travaillé  par  l'empereur  et  l'Angleterre ,  que  le 
«  succès  change  tous  les  quinze  jours.  »  La  dépê- 
che du  8  aborde  la  vérité  et  la  nécessité  avec  en- 
core plus  de  franchise.  —  «  Mantoue  ne  pourra 
«  pas  être  prise  avant  le  mois  de  février.  —  Vous 
«  verrez  par  là  que  notre  position  en  Italie  est  in- 
«  certaine  et  notre  systcjiie  politique  très  mau- 
«  vais.  —  Trieste  est  aussi  près  de  Vienne  que 
«  Lyon  l'est  de  Paris  :  en  quinze  jours  les  troupes 
«  y  arrivent.  L'empereur  a  déjà  de  ce  côté-là  une 
«  armée.  —  On  gâte  tout  en  Italie.  Le  prestige  de 
«  nos  forces  se  dissipe.  L'on  nous  compte.  —  Di- 
te minuez  vos  ennemis.  L'iujlaence  de  Rorne  est 
«  incalculable.  —  On  a  très  mal  fait  de  rompre 
«  avec  cette  puissance  ;  tout  cela  sera  à  son  avan- 
«  tage.  Si  j'eusse  été  consulté  sur  tout  cela,  fau- 
«  rais  retardé  la  négociation  de  Rome  comme 
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n  celle  de  Gênes  et  de  Venise.  Toutes  les  fois  que 
«  votre  génërcd,  en  Italie  ^  ne  sera  pas  le  centre  de 
et  tout ,  vous  courrez  de  grands  risques.  Onnat- 
«  tribuera  pas  ce  langage  à  l'ambition  :  je  n'ai 
«  que  trop  d'honneurs  ;  et  7na  santé  est  tellement 
v^  délabrée  j  que  je  me  ci  ois  obligé  de  vous  de- 
«  mander  un  successeur.  » 

La  conversion  de  l'Italie  au  système  républicain 
était  le  projet  dominant  de  ce  grand  capitaine , 
qui ,  au  milieu  des  camps ,  cultive  les  sciences , 
et  donne  à  son  gouvernement  les  leçons  de  la  plus 
haute  politique.  Il  l'a  instruit  du  dessein  qu'il  a 
formé  de  composer  un  faisceau  auxiliaire  de  la 
république  des  villes  qui  s'en  sont  déclarées  les 
amies  ;  il  écrit  en  conséquence  au  conmiissaire  du 
gouvernement,  Garraii,  le  0  octobre  :  «  Il  lau- 
«  drait  réunir  un  congrès  à  Modènc  et  à  Bologne, 
«  et  le  composer  des  députés  des  Etats  de  Fci  rare, 
«  Bologne .-,  Modènc  et  Reggio.  —  Il  faudrait  avoir 
«  soin  qu'il  y  eût  parmi  ces  députés  des  nobles , 
a  des  prêtres  ,  des  cardinaux  ,  des  négocians  et  de 
«  tous  les  états ,  généralement  estimes  patriotes. 
«  On  y  arrêterait  :  !«  l'organisation  de  la  légion 
M  italienne;  2°  on  ferait  une  espèce  de  fédération 
«  pour  la  défense  des  conununes;  3"  ils  pouvaient 
«  envoyer  des  députés  à  Paris  pour  demander  leur 
«  liberté  et  leur  indépendance.  —  Cela  produi- 
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«  rait  un  très  grand  effet ,  et  serait  une  l^ase  de 
a  méfiance  et  d'alarmes  pour  les  potentats  de 
«  l'Europe.  Il  est  indispensable  que  nous  ne  négli- 
«  gions  aucun  moyen  pour  répondre  au  fanatisme 
«  de  Rome ,  pour  nous  faire  des  amis ,  et  pour  as- 
«  surernos  derrières  et  nos  flancs.  »  Cette  applica- 
tion neuve  et  savante  de  la  politique  à  la  guerre 
n'abandonna  jamais  la  pensée  de  Bonaparte  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie.  La  campagne  d'Italie  n'est 
pas  seulement  pour  lui  l'école  pratique  de  cette 
stratégie  supérieure  qu'il  a  inventée ,  elle  l'est  en- 
core de  cette  suprématie  d'Etat  qui  a  mis ,  pendant 
quinze  ans ,  l'Europe  à  ses  pieds  et  la  France  au 
faîte  des  prospérités  humaines.  Il  faut  remarquer 
que  le  général  Bonaparte  parle  toujours  de  l'indé- 
pendance nationale  aux  descendans  du  peuple  ro- 
main, au  lieu  que  le  Directoire  ne  cherchait  qu'à 
en  faire  les  serfs  de  la  liberté  française.  Aussi,  par 
ce  congrès  lombard ,  Bonaparte  prépare  la  Haute- 
Italie  aux  gouvernemens  libres  et  républicains 
qui  vont  être  les  monumens  de  ses  victoires.  L'Ita- 
lie autrichienne  sera  émancipée  aussitôt  que  la 
chute  de  JMantoue  en  aura  décidé  faffranchisse- 
ment. 

Mais  Bonaparte  est  loin  de  trouver  dans  le  Di- 
rectoire des  hommes  qui  l'entendent.  Ce  gouver- 
nement lui  écrivait,  le  11  octobre  :  «  La  politique 
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«  et  nos  inlérèls  bien  entendus ,  bien  envisages 
«  sainement,  nous  prescrivent  de  mettre  des  bor- 
a  nés  à  l' enthousiasme  des  peuples  du  Milanais , 
a  qu'il  convient  de  maintenir  toujours  dans  des 
«  sentimcns  qui  nous  soient  favorables,  sans  nous 
«  exposer  à  voir  prolonger  la  guerre  actuelle  par 
«  une  protection  ouverte,  et  en  les  encourageant 
«  trop  fortement  à  manifester  leur  indépendance.  » 
Ainsi,  le  Directoire  voulait  seulement  prêter  la 
liberté  à  ces  nations ,  en  raison  de  son  intérêt  du 
moment ,  et  il  se  proposait  de  les  abandonner,  en 
raison  de  ce  qu'il  appelait  ses  insuccès  en  Allema- 
gne ,  et  de  faire  de  leur  pays  le  gage  d'une  paix 
durable.  Ses  vues  à  cet  égard  étaient  si  bien 
arrêtées  que,  redoutant  qu'il  ne  restât  quelque 
exception  à  celte  singulière  doctrine ,  il  ajou- 
tait :  «  Ce  que  nous  avons  dit  sur  l'indépendance 
«  du  Milanais  ,  s'applique  à  Bologne ,  Ferrare  , 
a  Reggio ,  Modène ,  et  à  tous  les  autres  petits  Etats 
«  d'Italie.  »  La  suite  de  cette  dépêche  est  consacrée 
tout  entière  à  la  crainte  de  ne  pas  faire  la  paix 
assez  tôt.  Le  Directoire  avait  poussé  aussi  loin  que 
possible  cette  grande  vertu  républicaine,  le  désin- 
téressement de  sa  propre  gloire.  Il  s'arrangeait 
pour  vivre  tranquille  et  pour  régner  obscurément 
sur  la  liberté.  Il  croyait  encore  que  les  peuples  de 
rilalie  ne  devaient  songer  à  leur  affranchissement 

I.  12 
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«jue  sous  son  bon  plaisir.  Mais  le  général  en  chef 
savait  qu'il  devait  compte  de  sa  conduite  à  la 
patrie ,  à  Tarmée ,  à  l'histoire  ;  et  il  prenait  aussi 
sur  lui ,  dans  ses  lettres  aux  ministres  de  la  répu- 
blique à  Rome,  à  Gênes  et  à  Venise,  la  responsa- 
bilité de  la  politique  future  et  des  traités  actuels. 

La  correspondance  du  générai  Bonaparte  avec 
le  Directoire  se  termine  à  Milan,  au  12  octobre. 
Avant  de  quitter  cette  capitale  de  ses  conquêtes,  il 
désigne  au  Directoire  les  officiers  et  les  employés 
civils  dont  il  veut  débarrasser  l'armée  ;  il  signale 
avec  la  plus  grande  vigueur  la  dilapidation ,  et  im- 
prime aux  noms  des  coupables  une  tache  qui  n'est 
point  encore  effacée.  «  En  leur  faisant  une  guerre 
«  ouverle,  dit-il,  il  est  clair  que  j'intéresse  contre 
«  moi  mille  voix  qui  vont  chercher  a  pervertir  l'opi- 
«  nion.  Je  comprends  que  s'il  y  a  deux  moisje  vou- 
«  lais  être  duc  de  Milan,  aujourd'hui  je  voudrais 
«  être  roi  d'Italie. — Les  charrois  sont  pleins  d'émi- 
«  grés;  ils  s'appellent /Y?yrt/-c/^rt;'r6'/V,  et  portent  le 
«  collet  vert  sous  mes  yeux.  »  11  donne  le  détail 
des  frais  de  sa  campagne  :  depuis  six  mois  il  n'a 
dépensé  que  onze  millions  ;  il  en  a  envoyé  vingt  au 
Directoire.  Aucune  partie  du  service  civil  de  l'ad- 
ministration de  l'armée  n'échappe  à  son  investiga- 
tion, et  il  met  toujours  le  remède  à  côté  du  mal. 
Il  demande  la  création  d'un  ordonnateur  des  con- 
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Iribulioiis,  qui  corresponde  avec  le  ministre  des 
linances.  Celle  proposition  est  faite  direclcnient 
contre  les  commissaires  du  Directoire  aux  armées. 
11  aborde  franchement  la  question.  «  Peut-être  pen- 
«  sez-vous,  dit-il,  qu'il  ne  convient  pas  de  donner 
«  une  comptabilité  de  détail  à  des  hommes  qui  ont 
«  une  responsabilité  morale  et  politique.  Si,  selon 
«  l'esprit  de  vos  instructions ,  vos  commissaires  ne 
«  doivent  que  surveiller,  il  faut  que  jamais  ils  n'a- 
«  gissent  j  il  y  a  en  général  une  présomption  défa- 
«  vorable  contre  ceux  qui  manient  de  l'argent,  » 
C'était  ainsi ,  et  par  la  connaissance  profonde  qu'il 
prenait  lui-même  de  toutes  les  parties  de  son  ad- 
ministration militaire,  qu'il  se  formait  cet  esprit 
d'ordre  et  d'économie ,  qui  a  constamment  étonné, 
pendant  son  règne ,  l'intendant  général  de  ses  ar- 
mées ,   le  grand  maréchal  de  son  palais  et  ses 
ministres.   Au  milieu  de  toutes  ces  occupations 
différentes,  il  veille  également  sur  la  sûreté  des 
pays  qu'il  occupe  :  «  Je  lais  fortifier  Pizzighettone , 
«  Reggio,  et  tous  les  bords  de  l'Adda.  J'ai  fait 
«  fortifier  également  les  bords  de  l'Adige;  enfin, 
«  dans  l'incertitude  du  genre  de  guerre  que  je 
«  ferai ,  et  des  ennemis  qui  pourront  m'attaquer, 
«  je  n'oublie  aucune  hypothèse ,  et  je  fais  aujour- 
«  d'hui  tout  ce  qui  peut   me  favoriser  ;  je  fais 
«  mettre  en  même  temps  les  châteaux  de  Ferrare 
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«  et  d'Urbin,  près  Bologne,  en  ëtat  de  défense. — 
«  Mantoue  est  hermétiquement  bloquée,  et  cela 
«  avec  sept  mille  hommes  d'infanterie  et  quinze 
«  cents  de  cavalerie.  » 

Wurmser  a  trente  mille  bouches  à  nourrir;  la 
maladie  fait  des  ravages  considérables  dans  sa  gar- 
nison ;  il  compte  quinze  mille  malades  aux  hôpi- 
laux;  on  vit  à  Mantoue  de  chair  de  cheval.  Les 
Autrichiens  ont,  au   17  octobre,  quatorze  mille 
hommes  dans  le  Tyrol  et  quinze  mille  sur  la  Piave. 
Ils  attendent  trente  mille  hommes  sous  les  ordres 
du  feld-maréchal  Alvinzi.  «  L'armée  d'Italie,  con- 
«  tinue  Bonaparte,  a  produit,  dans  la  campagne 
«  d'été ,  vingt  millions  à  la  république ,  indépen- 
«  damment  de  sa  solde  et  de  sa  nourriture;  elle 
«  peut  en  produire  le  double  pendant  la  campagne 
«  d'hiver.  Si  vous  nous  envoyez  une  trentaine  de 
«  mille  hommes ,  Rome  et  toutes  ses  provinces , 
«  Trieste  et  le  Frioul,  même  une  partie  du  royaume 
«  de  Naples ,  deviendront  notre  pays  ;  mais  pour  se 
«  soutenir  il  faut  des  hommes.»  Une  autre  dépêche, 
écrite  également  de  Modène,  annonçait  au  Direc- 
toire ,  qui  avait  voulu  si  impolitiquement  ajourner 
l'expédition  de  la  Corse,  que  la  Méditerranée  allait 
être  libre ,  et  que  le  commissaire  Salicetti  partait  de 
Livourne  pour  cette  île.  Le  même  jour,  Bonaparte 
donnait  ordre  au  général  divisionnaire  Gentili  de 
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se;  rendre  en  Corse ,  pour  y  commander  une  divi- 
sion. Il  lui  dési^^nail  et  les  oiriciers  du  pays  aux- 
quels il  confierait  la  ^ardc  des  places ,  et  l'espèce 
de  levées  qu'il  devait  faire.   «Vous  accorderez, 
«  lui  disait-il ,  un  pardon  général  à  tous  ceux  qui 
«  n'ont  été  qu'égarés.  Vous  ferez  arrêter  et  juger, 
«  par  une  conmiission  militaire ,   les  quatre  dé- 
«  pûtes  qui  ont  porté  la  couronne  au  roi  d'Angle- 
«  terre,   les  membres  du  gouvernement,    et  les 
«  meneurs  de  cette  infâme  trahison ,  entre  autres, 
«  les  citoyens  Pozzo-di-Borgo  ,  Bertolani,  Peraldi, 
«  Stefanopoli,  Tarteroli,  Filipi  et  l'un  des  chefs 
«  de  bataillon  qui  seront  convaincus  d'avoir  porté 
«  les  armes  contre  la  république.  »  Dans  le  même 
moment ,  le  général  en  chef  rendait  compte  au  Di- 
rectoire de  la  séance  du  congrès  qui  avait  eu  lieu 
h  Modène ,  où  une  centaine  de  députés  s'étaient 
assemblés;  il  avait  pris  sur  lui  de  rompre  l'ar- 
mistice avec  le  duc.   «Je  suis  fâché,    écrit-il  au 
«  Directoire  le  24  octobre ,  que  votre  lettre  soit 
«  arrivée  trop  tard  ;  je  vous  prie  de  vous  reporter 
«  aux  circonstances  où  je  me  trouve  :  Rome  im- 
«  primant  des  manifestes  fanatiques  ;  Naples  fai- 
«  sant  marcher  des  forces  ;  la  régence  de  Modène 
«  manifestant  ses  mauvaises  intentions  et  rompant 
«  Vannistice^  en  faisant  passer  des  convois  à  Man- 
«  toue.  La  république  française  se  trouvait  avilie, 
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«  menacée.  Ce  coup  de  vigueur ,  de  rompre  l'ar- 
«  mislice  de  3Iodène,  a  rétabli  l'opinion  et  a  réuni 
«  Bologne,  Ferrare,  Modène ,  Reggio ,  dans  un 
«  même  bonnet.  Le  fanatisme  s'est  trouvé  dé- 
«  joué;  et  les  peuples ,  accoutumés  à  trembler,  ont 
«  senti  que  nous  étions  encore  là.  La  république 
«  avait  le  droit  de  casser  un  armistice  qui  n'était 
«  pas  exécuté.  La  régence  même  ne  désavoue  pas 
«  d'avoir  envoyé-  des  secoui's  dans  Mantoue.  » 
C'est  ainsi  que  Bonaparte  préludait  aux  prélimi- 
naires de  Léoben.  Il  ajoutait  :  «  Modène,  Reg- 
«  gio,  Bologne  et  Ferrare,  réunies  en  congrès, 
«  ont  arrêté  une  levée  de  deux  mille  cinq  cents 
«  hommes,  sous  le  titre  de  première  légion  ita- 
«  lienne.  —  Voilà  un  commencement  de  force 
«  militaire  qui,  réunie  aux  trois  mille  cinq  cents 
«  hommes  que  fournit  la  Lombardie,  fait  à  peu 
«  près  six  mille  hommes.  Il  est  bien  évident  que  si 
«  ces  troupes ,  composées  de  jeunes  gens  qui  ont 
«  le  désir  de  la  liberté ,  commencent  à  se  distin- 
«  guer,  cela  aura,  pour  l'empereur  et  pour  l'Ita- 
«  lie,  des  suites  très  importantes.  —  Dès  l'instant 
«  que  je  saurai  bien  positivement  que  les  Anglais 
«  ont  passé  le  détroit ,  et  que  je  saurai  quelles  sont 
«  vos  intentions  sm'  Naples ,  et  où  en  sont  vos  né- 
«  gociations,  je  prendrai  avec  Rome  le  ton  qu'il 
«  convient .  » 
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Le  mois  d'oclol)rc  fui  aussi  heureux  pour  les 
négociations  préparées  ou  favorisées  par  le  con- 
quérant de  l'Italie,  qu'il  l'avait  été  pour  ses 
armes.  Le  9,  une  convention  lut  conclue  à  Paris  , 
entre  le  Directoire  et  le  gouvernement  de  Gênes  , 
qui  avait  payé  quatre  millions  à  la  France.  Le  18 
juillet,  l'Espagne  avait  contracté  une  alliance  of- 
Tensive  et  défensive  avec  la  république,  et  le  8 
octobre,  elle  publia  son  manifeste  contre  l'Angle- 
terre. Le  10,  le  Directoire  ayant  enfin  cédé  au 
vœu  si  souvent  et  si  fortement  exprimé  par  son 
général,  avait  signé  la  paix  de  Naples.  Le  22,  la 
Corse ,  après  avoir  envoyé  sa  soumission  à  Bona- 
parte, et  avoir  expulsé  les  Anglais  et  leurs  parti- 
sans, était  rentrée  sous  la  domination  française. 
Enfin  ,  le  même  jour,  lord  Malmesbury  arrivait  à 
Paris  pour  négocier  la  paix  de  l'Angleterre. 

L'épée  du  général  Bonaparte  pesait  dans  la  ba- 
lance de  l'Europe.  On  lui  devait  la  paix  de  Turin  , 
conséquence  inévitable  de  l'armistice  par  lequel  il 
avait  enchaîné  le  Piémont  :  mais,  oubliant  l'in- 
fluence et  les  conseils  du  vainqueur  de  Beaulieu 
et  de  Wurmser ,  le  Directoire  ne  savait  pas  se  ré- 
soudre à  des  concessions  momentanées  pour  ac- 
quérir l'alliance  et  la  coopération  du  nouveau  roi 
Charles-Emmanuel.  Cependant ,  d'un  côté ,  ce 
prince  perdant  tout  espoir  d'obtenir  de  nous  des 
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indemnilës  de  ses  pertes,  pouvait  saisir  la  pre- 
mière occasion  favorable  de  se  rattacher  à  la  coali- 
tion ,  et  nous  faire  un  mal  immense ,  tandis  qu'au 
contraire  le  renfort  que  nous  lui  demandions  nous 
aurait  rendu  des  services  inappréciables.  Con- 
vaincu de  ces  vérités ,  et  ne  pouvant  vaincre  la 
résistance  du  gouvernement,  Bonaparte  prit  sur 
lui  de  signer  à  Bologne,  le  16  février  1797,  un 
traité  offensif  et  défensif  avec  le  comte  de  Balbo  ; 
mais  le  Directoire ,  jaloux  de  ses  prérogatives ,  ne 
l'approuva  point,  et  renvoya  l'affaire  au  général 
Clarke,  qui  se  trouvait  à  Turin.  L'arrangement 
ne  fut  terminé  qu'après  la  signature  des  prélimi- 
naires de  Léoben,  et  le  contingent  qu'Emmanuel 
s'était  empressé  de  fournir  nous  manqua  pendant 
toute  la  campagne.  Au  reste ,  cet  arrangement 
lui-même  n'obtint  pas  la  sanction  du  Directoire. 

Il  en  arriva  de  même  pour  le  traité  avec  le 
duc  de  Parme,  dans  lequel  le  général  Bonaparte 
engageait  le  Directoire  à  demander  à  l'Espagne , 
en  vertu  de  l'alliance  défensive  et  offensive ,  d'en- 
voyer dix  mille  hommes  à  l'Infant.  L'Espagne 
aurait  eu  d'autant  moins  de  répugnance  à  don- 
ner cet  appui,  motivé  sur  la  sûreté  de  l'Infant, 
que  son  traité  avec  la  république  avait  délivré 
la  Méditerranée  des  Anglais  ,  décidé  leur  éva- 
cuation de  la  Corse ,   et  qu'elle-même ,   le  8  oc- 
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lobre  suivant ,  elle  déclara  la  guerre  à  la  Grande- 
Bretagne. 

Ce  fut  précisément  le  même  jour ,  que  le  géné- 
ral en  chef,  autorisé  par  toutes  les  lois  de  la 
guerre,  rompit  l'armistice  de  Modène,  dont  la 
régence  avait ,  au  mépris  des  conventions,  procuré 
des  secours  k  Mantoue. 

Il  proclama  l'indépendance  des  Etats  de  Mo- 
dène; et  il  en  résulta  une  fédération  armée,  en 
laveur  de  la  république,  entre  ce  pays  el  les  deux 
légations  de  Bologne  et  de  Ferrare.  Des  légions 
italiennes  marchaient  sous  le  drapeau  français  ,  et 
les  gardes  nationales  de  Reggio  avaient  essayé  avec 
succès  les  premières  armes  de  leur  liberté  contre 
un  détachement  de  la  garnison  de  Mantoue. 

L'armistice  de  Bologne  avait  eu  lieu  le  23  juin. 
Le  Directoire  gâta  le  traité  à  faire  avec  le  pape  ;  il 
discuta  philosophiquement  les  affaires  spirituelles, 
et  le  pape ,  qui  vit  la  religion  en  danger ,  ne  vou- 
lut point  le  ratitier.  La  république  perdit  seize 
millions  à  cette  ineptie  du  Directoire ,  qui  ne  de- 
vait s'occuper  que  du  temporel.  Dans  l'intervalle, 
le  Saint-Père  s'adressa  à  la  cour  de  Vienne,  et  tra- 
hit à  Ferrare  son  armistice.  La  possibilité  de  punir 
la  cour  pontificale  dépendait  de  la  chute  de  Man- 
toue; et  le  traité  de  Tolentino  répara,  l'aiinée sui- 
vante ,  les  injures  que  la  république  avait  reçues 
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du  Saint-Siège  ;  mais  pendant  plusieurs  mois , 
grâce  aux  fautes  du  Directoire ,  la  tranquillité  du 
midi  de  l'Italie  et  la  sûreté  de  l'armée  française 
furent  compromises  par  les  intrigues  de  Rome,  de 
Vienne  et  de  Naples  ;  et  les  démonstrations  armées 
de  cette  dernière  cour  ne  justifièrent  que  trop  bien 
la  prévoyance  de  Bonaparte ,  attestée  par  ses  let- 
tres au  Directoire. 

L'affaire  de  la  Toscane  avait  été  conduite  exclu- 
sivement par  le  général  en  chef  ;  et  la  négociation 
devint  utile  aux  deux  gouvernemens.  On  ne  fit  en 
Toscane  la  guerre  qu'aux  Anglais ,  et  dans  la  seule 
ville  de  Livourne ,  à  qui  on  ôta  même  sa  garnison 
française  quand  ils  eurent  abandonné  la  Méditer- 
ranée. Aussi,  à  la  cessation  des  hostilités,  le 
grand-duc  conserva  ses  Etats. 

La  foi  de  Naples  parut  aussi  douteuse  après  le 
traité  qu'avant  ;  mais  un  traité  était  plus  fort  qu'un 
armistice.  Celui-ci,  qui  fut  signé  le  5  juin ,  amena 
la  paix  du  1 0  octobre ,  et  dès  lors  les  griefs  que  le 
général  Bonaparte  put  avoir  contre  la  cour  de 
Naples ,  en  raison  des  mouvemens  extraordinaires 
qu'exécutaient  ses  armées ,  faisaient  aussi  peser 
sur  elle  une  responsabilité  que  l'on  devait  rappeler 
un  jour.  La  série  des  infidélités  étrangères  com- 
mence aux  guerres  de  la  révolution. 

Le  Directoire  se  jetait  à  la  tête  de  l'Autriche ,  à  la 
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moindre  occasion,  pour  obtenir  la  paix,  tant  il  avait 
besoin  de  sa  tranquillité  au  Luxembourg.  Cette 
fiiiblesse ,  déguisée  sous  l'apparence  de  la  force  et 
de  la  colère,  n'éclatait  que  trop  dans  l'ordre  qu'il 
avait  donné  au  général  d'écrire  k  l'empereur  d'Au- 
triche, de  le  menacer  de  la  destruction  de  son 
port  de  Tï'iesle ,  s'il  n'envoyait  pas  des  plénipo- 
tentiaires à  Paris;  mais  la  lettre  de  Bonaparte  à 
l'empereur  rejetait  sur  le  Directoire  la  violence 
de  cette  proposition  :  «  Sire,  l'Europe  veut  la 
«  piiix.  Cette  guerre  désastreuse  dure  depuis  trop 
«  long -temps.  J'ai  l'honneur  de  prévenir  votre 
«  majesté  que ,  si  elle  n'envoie  pas  des  plénipoten- 
«  tiaires  à  Paris  pour  entamer  les  négociations  de 
«  paix  ,  le  Directoire  exécutif  m'ordonne  de  com- 
«  bler  le  port  de  Trieste  et  de  ruiner  tous  les  éta- 
«  blissemens  de  votre  majesté  sur  l'Adriatique. 
«  Jusqu'ici  f  ai  été  retena  dans  l'exécution  de  ce 
<x  plan,  par  l'espérance  de  ne  pas  accroître  le 
«  nombre  des  victimes  innocentes  de  cette  guerre. 
«  Je  désire  que  votre  majesté  soit  sensible  aux 
«  malheurs  qui  menacent  ses  sujets ,  et  rende  le 
«  repos  et  la  tranquillité  au  monde.  » 
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CHAPITRE    VI. 

©ampagnc  b'3trtlic.^ — Xvoiôicme  C*po(iiic, 

GÉ>'ÉRàUX  E>  CHEF  :  BONAPARTE,  ALVIXZI. 

(Depuis  le    1"  jusqu'au   17   Novembre.) 


Deux  retraites  sur  le  Rhin,  l'une  par  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse  sous  Jourdan,  et  signalée 
par  la  perte  de  la  bataille  de  Wurtzbourg- ,  l'autre 
j)ar  l'armée  du  Rhin  sous  Moreau ,  et  illustrée  pai- 
la  retraite  de  Biberach ,  venaient  d'affranchir  l'Al- 
lemagne. L'Autriche  n'avait  plus  qu'un  ennemi; 
c'était  l'armée  d'Italie.  Cette  puissance  abandonna 
ses  projets  de  conquête  sur  les  provinces  de  la  rive 
gauche  du  Rhin,  et  résolut  de  reprendre  le  Mila- 
nais ,  de  débloquer  Mantoue  et  de  faire  rentrer  dans 
son  ancienne  alliance  tous  les  princes  d'Italie,  qui 
venaient  de  subir  le  joug  de  la  paix  avec  la  répu- 
blique.Trois  mois  auparavant,  Wurmser  était  parti 
d'Allemagne  avec  trente  mille  hommes,  et  appelait 
sous  ses  drapeaux  les  débris  de  Beaulieu  épars  dans 
la  Carniole  et  la  Carinthie.  Alvinzi  était  détaché 
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égaleiiienl  de  l'armée  victorieuse   de  l'archiduc 
(Charles  avec  quarante  mille  hommes,  et  ralliait 
aussi  les  débris  de  Davidovvich,  Ces  débris,  recru- 
lés  par  l'Autriche,  formèrent  une  armée  de  dix- 
huit  mille  hommes  dans  le  Tyrol.  Le  Frioul  était 
occupé  par  Alvinzi,  qui  pendant  tout  le  mois  d'oc- 
tobre tint  la  ligne  de  Lisonzo ,  et  de  là  se  porta  à 
Conegliano ,  derrière  la  Piave.  Le  feld-maréchal 
avait  devant  lui,  à  Bassano,  Masséna.  Le  général 
Vaubois ,  en  position  avec  dix  mille  hommes  sur  le 
Lavisio,  protégeait  la  ville  de  Trente.  Bonaparte 
était  à  Vérone  avec  la  cavalerie  de  réserve  et  la 
division  Augereau.  Alvinzi  voulait  opérer  à  Vé- 
lone  sa  jonction  avec  Davidowich ,  se  porter  sur 
Mant.oue,  délivrer  Wurmser,  et,  à  la  tête  de  quatre- 
vingt-dix  mille  combattans,  chasser  les  Français 
d'Italie.  Il  marcha  en  trois  colonnes  sur  la  Brenta, 
après  avoir  jeté  deux  ponts  sur  la  Piave.  Masséna, 
pour  connaître  sa  force,  fit  une  démonstration  d'at- 
taque, et  compta  les  quarante  mille  hommes  du 
feld-maréchal.  Alors  il  se  retira  de  Bassano  sur 
Vicence,  où  il  fut  rejoint  par  Bonaparte  avec  les 
troupes  qu'il  amenait  de  Vérone.  Le  6,  à  la  pointe 
du  jour,  commença  la  bataille  de  la  Brenta,  engagée 
par  Masséna.  L'avant-garde  ennemie  et  trois  divi- 
sions furent  rejetées  sur  la  rive  gauche  de  cette 
rivière ,  et  le  corps  de  Quasdauowich  sur  Bassano , 
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avec  une  perte  considérable.  Moins  heureux  sur  le 
Lavisio ,  Vaubois ,  forcé  dans  sa  position ,  aban- 
donna la  ville  de  Trente ,  et  pressé  par  un  ennemi 
trop  supérieur  en  nombre ,  compromit  en  se  reti- 
rant la  sûreté  de  Vérone.  Joubert  arriva  bien  à 
propos  de  Mantoue  avec  une  demi-brigade,  et  cou- 
vrit cette  ville.  Vaubois  passa  l'Adige  et  occupa  les 
positions  si  connues  de  la  Corona  et  de  Rivoli. 

Mais,  le  7,  le  général  en  chef  traversa  Vicence 
avec  l'armée ,  et  par  ce  mouvement  rétrograde 
attira  sur  lui  les  forces  d'Alvinzi.  Parvenu  au 
[)lateau  de  Rivoli ,  il  dit  à  la  division  Vaubois  : 
«  Soldats ,  je  ne  suis  pas  content  de  vous  :  vous 
«  n'avez  montré  ni  discipline ,  ni  constance ,  ni 
«  bravoure  :  aucune  position  n'a  pu  vous  rallier  ; 
«  vous  vous  êtes  abandonnés  à  une  terreur  pani- 
«  que-,  vous  vous  êtes  laissés  chasser  de  positions 
«  où  une  poignée  de  braves  devait  arrêter  une 
a  armée.  Soldats  de  la  39«  et  de  la  85%  vous  n'êtes 
«  pas  des  soldats  français.  Général  chef  d'état- 
«  major,  faites  écrire  sur  les  drapeaux  :  Ils  ne  sont 
*i  plus  de  l'aimée  d'Italie.  »  Peu  de  jours  après, 
ces  deux  régimens  illustrèrent  l'armée  :  c'était 
ainsi  que  Bonaparte  faisait  des  héros. 

Ainsi,  malgré  la  perte  de  la  bataille,  Alvinzi 
avait  réussi  dans  ses  opérations;  au  lieu  d'avoir  été 
refoulé  au  delà  de  la  Piave  et  des  gorges  de  la  Brenta 
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Cl  d'elle  eoupé  du  corps  de  Davido^^icl^ ,  il  se 
irouvail  maître  du  Tyrol  et  de  tout  le  pays  entre 
la  Brenla  et  l'Adige.  Cependant  sa  réunion  avec 
Davidowicli  dépendait  de  la  prise  de  Véi-one.  De 
son  côté ,  le  général  Bonaparte  assura  la  défense 
de  Monle-Baldo,  et  résolut  de  s'emparer  de  la 
iorte  position  de  Caldiero.  Après  de  légers  succès 
d'avant-garde,  il  campa  ,  la  nuit  du  11,  au  pied  du 
Caldiero,  L'attaque  éclata  le  lendemain  ;  mais,  à 
la  fin  de  la  journée,  les  deux  armées  bivaquèrent 
dans  leurs  positions.  L'avantage  resta  aux  Autri- 
chiens ,  qui  portèrent  leurs  avant-postes  à  Saint- 
Michel.  L'armée  française  se  trouva  dans  l'impos- 
sibilité de  reprendre  l'offensive  ;  l'ennemi  tenait 
Caldiero  et  les  gorges  du  Tyrol ,  et  la  garnison 
de  Mantoue  secondait  Alvinzi  par  de  fréquentes 
sorties.  Cette  garnison  valait  une  armée,  et  Ser- 
rurier n'avait  que  huit  mille  hommes  au  blocus. 
Il  y  eut  un  moment  d'abattement  dans  l'armée 
française  :  elle  se  plaignait  tout  haut ,  mais  son 
général  lui  répondait.  Cet  entretien  de  l'armée 
et  de  son  chef  est  une  singularité  remarquable 
de  l'époque,  ^  même  temps  qu'elle  caractérise 
pai'faitement  Bonaparte  et  l'armée  d'Italie.  Cet 
homme  si  habile ,  qui  ne  comptait  ni  ses  ennemis 
ni  ses  soldats,  attachait  justement  toute  sa  supé- 
riorité au  moral  des  troupes.   Il  leur  avait  parlé 
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depuis  son  arrivée ,  et  ne  cessa  de  leur  parler  jus- 
qu'aux adieux  si  touchans  et  si  nobles  de  Fontai- 
nebleau. L'armée  reprit  courage,  et  l'impulsion 
électrique  qu'elle  reçut  de  son  général  alla  réveil- 
ler dans  les  hôpitaux  de  Brescia,  Bergarae,  Milan, 
Crémone,  Lodi,  Pavie,  Bologne,  les  malades  et 
les  blessés,  qui  vinrent  rejoindre  leurs  drapeaux. 
Lannes  était  un  de  ces  blessés  ;  il  accourut.  Ce 
dévouement  des  soldats  était  individuel  et  ne  peut 
appartenir  qu'aux  mœurs  républicaines 

Le  génie  de  Bonaparte  veille  sur  l'armée  mal- 
heureuse. Le  14  novembre  au  soir,  le  camp  de 
Vérone  passe  silencieusement  l'Adige  sur  trois  co- 
lonnes ,  et  se  forme  sur  la  rive  droite.  Point  d'ordre 
du  jour  cette  fois.  C'est  une  retraite  qui  s'opère 
devant  les  vainqueurs  de  Caldiero.  Ainsi  le  siège 
de  Mantoue  est  levé  !  l'Italie  est  perdue  !  Les  habi- 
tans ,  entraînés  par  leur  attachement  aux  destinées 
françaises,  suivent,  désespérés,  le  mouvement  de 
l'armée  de  Vérone;  la  nuit  ajoute  encore  à  celte 
scène  de  tristesse,  dont  le  dénouement  est  im- 
prévu. Mais  tout  à  coup,  au  lieu  de  se  dii-iger  sur 
Pesclîiera,  Bonaparte  tourne  brusguement  à  gau- 
che, et,  avant  le  jour,  l'armée  est  à  Ronco,  où  le 
colonel  Andréossy  jette  un  pont.  A  l'aurore ,  elle 
se  trouve  sur  l'autre  rive  de  l'Adige.  Là,  elle  se  re- 
connaît ,  se  rappelle  la  poursuite  de  Wurmser,  et 
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comprend  que  son  général  veut  tourner  Caldicro. 
Il  n'v  a  que  treize  mille  hommes  au  drapeau  fran- 
çais; ils  n'ont  pu  lutter  en  plaine  contre  les  qua- 
rante mille  que  commande  Al vinzi;  mais  le  terrain 
où  Bonaparte  place  sa  pelite  armée,  augmente  sa 
force  en  diminuant  celle  de  son  ennemi ,  et  réta- 
blit ainsi  l'égalité  :  ce  sont  trois  chaussées  ,  trois 
digues  sur  des  marais  ;  dès  lors  la  victoire  nous 
appartient,  puisqu'elle  ne  dépend  plus  que  du 
courage.  Le  soldat  a  pénétré  la  pensée  de  son 
général.  Trois  colonnes  sont  en  marche  :  la  pre- 
mière sur  Vérone,  par  Porcil;  la  seconde  sur 
Villa-Nova,  par  Aréole;  la  troisième  sur  Albaredo, 
en  descendant  TAdige.  Alvinzi,  qui  ne  s'attend 
point  à  élre  attaqué  de  ce  côté  par  ceux  qu'il  a 
repoussés  de  front,  n'a  pas  gardé  le  pays  entre 
Aréole  et  l'Adige  ;  il  ne  peut  croire  qu'une  armée 
s'aventure  dans  des  marais  impraticables  dont  il 
défend  toutes  les  avenues.  Cependant ,  cette 
armée  avançait  sur  les  derrières  d' Alvinzi ,  et 
allait  lui  livrer  la  bataille  d' Aréole.  Masséna  est 
sur  la  digue  de  gauche  ,  Augereau  sur  celle  d'Ar- 
cole.  Vivement  assaillis,  ils  laissent  l'ennemi  s'en- 
gager, fondent  sur  lui  au  pas  de  charge  et  lui 
enlèvent  du  canon  et  des  prisonniers.  Le  général 
Bonaparte  se  tient  à  la  division  Augereau;  il  veut 
emporter  Arcole  ;  le  village  résiste  à  tous  les  as- 
I.  i3 
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sauts.  Il  ordonne  alors  un  dernier  effort;  mais  sa 
colonne  de  grenadiers  est  encore  prise  en  flanc,  et 
s'arrête  indécise  sous  la  mitraille.  Bonaparte  voit 
ce  moment  terrible  ;  il  descend  de  cheval ,  saisit 
un  drapeau,  et  s'élançant  sur  le  pont  :  o.  Soldats! 
s'écrie-t-il ,  nétes-voas  plus  les  bîYives  de  Lodi? 
«  Suivez-moi!  »  A  sa  voix  un  certain  nombre  de 
soldats  montent  sur  la  chaussée  et  marchent  en 
avant.  Mais  le  trouble  règne  à  la  queue  de  la 
colonne ,   dont  la  tête  seule  suit   le  mouvement 
communiqué.   Bonaparte  ,  le  drapeau  à  la  main  , 
s'avance  à  travers  une  grêle  de  balles  et  de  mi- 
traille ;  il  est  entouré  de  ce  fameux  état-major 
qui  doit  donner  à  l'armée  ses  plus  illustres  géné- 
l'aux.  Lannes,  blessé  à  Governolo  ,  couvre  de  son 
corps  le  général  en  chef  et  reçoit  encore  trois  bles- 
sures. Muiron,  qui  l'a  déjà  sauvé  au  siège  de  Tou- 
lon, est  tué  devant  lui.  Cependant  la  colonne  est 
près  de  franchir  le  pont,  lorsqu'une  dernière  dé- 
charge la  rejette  en  arrière.  Les  grenadiers  restés 
auprès  du  général  s'emparent  de  lui  et  l'empor- 
tent au  milieu  du  feu  et  de  la  fumée.  A  l'extrémité 
du  pont,  Bonaparte,  toujours  inébranlable,  veut 
ramener  les  siens  au  combat 3  une  nouvelle  dé- 
charge à  mitraille  écrase  tous  ceux  qui  l'envi- 
ronnent, et,  parmi  ses  troupes  en   désordre,  il 
est  entraîné  tlans  un  marais  où  il  enfonce  Jusqu'à 
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iiioiLic  (lu  corps.  Bclliard  et  Vij,'^nolles  décou- 
vrent le  danger  de  Bonaparte;  ils  en  avertissent 
les  soldais.  Un  cri  se  fait  entendre  :  Sauvons  notre 
général!  Conduits  par  ces  deux  officiers  géné- 
raux, ils  se  précipitent  au  pas  de  course  sur  l'en- 
nemi, le  repoussent  au  delà  du  pont  malgré 
un  feu  épouvantable.  Pendant  ce  temps,  Bona- 
parte s'arrache  du  marais  et  revient  se  placer  à  la 
tête  de  la  colonne  éprouvée  par  de  si  grands 
périls.  Six  heures  après,  le  général  Guyeux  , 
ayant  passé  l'Adige  à  Albaredo ,  prit  au  revers 
le  village  d'Arcole;  mais  Alvinzi  avait  échappé 
à  l'armée  qui ,  des  hauteurs  de  Ronco ,  put  voir 
s'éloigner  la  proie  que  la  défense  opiniâtre  d'Ar- 
cole lui  avait  fait  perdre.  Le  succès  de  cette  ter- 
rible journée  ne  fut  pas  complet.  Cependant , 
dans  la  situation  où  l'armée  s'était  trouvée  après 
le  combat  du  12,  elle  eut  bien  le  droit  d'ap- 
peler une  victoire  la  défaite  des  deux  divisions 
autrichiennes ,  l'abandon  de  la  position  inexpu- 
gnable de  Caldiero  ,  et  la  délivrance  de  Vérone. 

Ce  jour  même,  par  une  de  ces  résolutions  qui 
n'appartiennent  qu'aux  grands  capitaines ,  Bona- 
parte se  décide  à  évacuer  Arcole,  et  à  se  reporter 
sur  Ronco.  Il  dérobe  son  mouvement  à  Alvinzi  en 
faisant  allumer  des  feux  sur  la  digue ,  et ,  pendant 
la  nuit,  il  opère  sa  retraite.  Le  lendemain,  il  est 
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prêt  à  marcher  contre  chacun  des  trois  corps  en- 
nemis. Il  choisit  le  plus  fort;  c'est  celui  que  co  m 
mande  Alvinzi.  La  bataille  d'Arcole  dura  trois 
jours  ;  la  seconde  journée  est  celle  de  Ronco. 
Alvinzi  a  réoccupé  le  village  après  le  départ  de 
Bonaparte ,  et  attaque  son  adversaire  avec  deux  di- 
visions. Les  Français  repassent  le  pont  de  Ronco, 
fondent  sur  l'ennemi,  l'enfoncent  au  pas  de  charge, 
et  le  refoulent  dans  les  marais ,  après  lui  avoir  en- 
levé du  canon ,  des  drapeaux  et  un  grand  nombre 
de  prisonniers.  Le  lendemain,  la  bataille  recom- 
mença à  moitié  des  digues.  Elle  fut  d'abord  indé- 
cise ;  cependant  une  colonne  de  trois  mille  Croates 
périt  dans  les  marais.  Bonaparte  compte  alors  les 
pertes  de  son  ennemi,  qu'il  évalue  à  vingt-cinq  mille 
hommes ,  et  malgré  une  infériorité  du  tiers  dans 
le  nombre  de  nos  soldats ,  il  se  résout  sur-le- 
champ  à  aller  l'affronter  en  plaine.  L'armée  fran- 
çaise est  animée  du  courage  qui  donne  la  victoire. 
A  deux  heures  après  midi ,  elle  se  trouvait  en  ba- 
taille, la  gauche  sur  Aréole,  la  droite  sur  Porto- 
Legnago.  L'ennemi  était  à  cheval  sur  la  route  de 
Vicence.  A  trois  heures ,  le  combat  s'engagea  sur 
toute  la  ligne.  Toujours  fertile  en  expédiens,  le 
général  en  chef,  afin  de  jeter  le  désordre  dans  les 
rangs  d' Alvinzi ,  chargea  un  officier  nommé  Her- 
cule de  se  porter  avec  vingt-cinq  guides  et  quatre 
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trompellcs  sur  la  gauche  des  Autrichiens,  aussitôt 
(|ue  la  garnison  de  Legnago  aurait  commencé  de  les 
canonner  par  derrière.  Cette  ruse  obtint  un  plein 
succès.  L'ennemi  se  crut  tourné  par  la  gauche,  rom- 
pit sa  ligne  et  liattit  en  retraite.  Il  fut  pressé  vive- 
ment toute  la  soirée,  et  perdit  beaucoup  de  monde. 

Après  ces  trois  jours  de  bataille ,  au  lieu  de 
se  reposer  h  Vérone,  Bonaparte,  désormais  iné- 
vitable pour  l'armée  autrichienne ,  s'acharna  à  sa 
poursuite  sur  la  route  de  Vicence,  et  passa  la  nuit 
à  Villa-Nova  La  cavalerie  seule  eut  ordre  de  suivre 
l'ennemi  dans  sa  fuite.  Alvinzi  éprouva  une  dé- 
route complète.  Il  était  déjà  au  delà  de  Monte- 
bello.  Alors  Bonaparte  se  porta  sur  Vérone,  afin 
d'aller  attaquer  dans  le  Tyrol  le  général  Davido- 
wich.  Ce  général  ignorait  depuis  trois  jours  ce 
qu'était  devenu  Alvinzi.  Les  trois  journées  d' Ar- 
éole qui  fut  le  pivot  de  tant  d'actions  sanglantes  , 
coûtèrent  à  l'armée  autrichienne  douze  millemorts, 
six  mille  prisonniers ,  dix-huit  pièces  de  canon  et 
quatre  drapeaux. 

Bonaparte  ramena  l'armée  triomphante  à  Vé- 
rone par  la  porte  de  Venise.  Elle  reçut  en  passant 
les  hommages  de  l'admiration  des  liabitans ,  qui , 
trois  jours  auparavant,  l'avaient  vue  partir  malheu- 
reuse et  découragée.  Augereau  attaqua  Dolce  sur 
la  rive  gauche  de  FAdige ,  enleva  deux  mille  cinq 
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cents  prisonniers ,  deux  équipages  de  pont ,  de 
l'artillerie  et  des  bagages.  Quant  à  Masséna,  il  fit 
sa  jonction  avec  Vaubois ,  à  Castel-Novo,  où  ce 
général  venait  d'être  repoussé  par  Davidowich  le 
troisième  jour  du  combat  d'Arcole.  Il  y  aura  dans 
la  vie  de  Bonaparte  plus  d'une  bataille  de  trois 
jours.  L'armée  va  se  délasser  de  tant  de  victoires, 
pour  marcher,  deux  mois  après,  à  d'incroyables 
succès  qui  doivent  les  surpasser  encore.  Le  géné- 
ral en  chef  est  allé  reprendre  le  sceptre  de  la  po- 
litique dans  sa  capitale  de  Milan. 
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CHAPITRE   VII. 

(l^amvaijue  b^^^^^"-'-  —  Ûxiatvicme  d-poquc. 

GÉNÉuArX     EN     CIlEr     :     liONAI'AinE,      AI.VI,N/,I. 

(F)f|)ui,s  le  20  Novembre  jii,s([u'au  2  Février  1  797,  jour  de  la  prise 
(le  Manlouc.) 


Le  jour  où  Bonaparte  cueillait  le  laurier  d'Ar- 
cole ,  le  plus  grand  pouvoir  de  l'Europe  s'éteignit 
dans  le  Nord  :  Catherine  II  mourut.  Celte  mort , 
inattendue  peut-être,  parce  qu'elle  fut  naturelle, 
était  pour  la  France  et  devint  pour  son  général  une 
grande  faveur  de  la  fortune.  Catherine,  jusqu'a- 
lors, n'avait  ménagé  ni  ses  promesses  aux  coali- 
tions ,  ni  SCS  menaces  aux  républicains  français. 
Mais  sa  politique  avait  voulu  attendre  l'affaiblis- 
sement de  ses  amis  et  de  ses  alliés  ,  pour  paraître 
tout  à  coup  sur  le  théâtre  des  événemens  avec  une 
force  prépondérante.  Elle  allait  signer  un  traité 
d'alliance  et  de  subsides  avec  l'xVngleterre ,  quand 
elle  fut  emportée ,  à  Pétersbourg,  le  17  novem- 
bre, par  mie  attaque  d'apoplexie.  Paul  I«',  père 
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de  l'empereur  régnant ,  soit  pour  se  venger  de  la 
dépendance ,  et  de  l'éloignement  des  affaires  où 
l'avait  tenu  sa  mère ,  soit  par  une  ambitieuse  saga- 
cité qui  le  porta  à  découvrir  de  nouveaux  intérêts 
dans  une  conduite  opposée;  Paul  brisa  tous  les  en- 
gagemens  de  Catherine ,  et  par  ce  grand  scandale 
politique  qu'on  ne  devait  pas  lui  pardonner,  il 
étonna  les  Français  et  effraya  les  rois  coalisés. 

Deux  faits  importans  se  passèrent  également 
dans  les  derniers  jours  de  décembre.  Le  20,  après 
deux  mois  d'inutiles  conférences ,  le  Directoire 
renvoya  lord  Malmesbury  ;  et  quatre  jours  plus 
tard ,  une  flotte  appareilla  de  Brest  pour  trans- 
porter une  armée  en  Irlande  sous  les  ordres  de 
Hoche,  général  déjà  illustre  qu'une  mort  violente 
et  prématurée  enleva  peu  de  temps  après  aux 
destinées  de  la  république.  La  tempête  dissipa 
cette  expédition ,  qui  devait  arracher  l'Irlande  à 
l'Angleterre,  et  en  faire  une  place  d'armes  poli- 
tique et  maritime  contre  celte  puissance. 

Cependant  le  séjour  de  Milan  fît  connaître  à 
Bonaparte  toute  la  partialité  de  la  neutralité  de 
Venise  en  faveur  de  l'armée  d'Alvinzi.  Déjà  peu 
satisfait  de  la  conduite  de  cette  ville  pendant 
la  campagne,  il  avait  dit  à  son  retour  aux  au- 
torités de  Milan  :  «  Si  vous  ne  m'aviez  pas 
«  laissé  manquer  d'argent ,   et  que  mes  soldats 
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«  ne  se  tussent  pas  trouvés  sans  souliers,  j'au- 
«  rais  détruit  l'armée  autrichienne ,  pris  Mantoue, 
«  et  fait  quatorze  mille  prisonniers.  C'est  de  la 
«  chute  de  celte  place  que  dépend  la  possession 
«  de  Vérone,  deBrescia,  de  Bergame  et  de  Crème. 
«  Comme  j'avais  abattu  les  ailes  de  U  aigle ,  fau- 
<k  rais ^ait  perdre  terre  au  lion.y>  En  effet,  le 
lion  de  Saint-Marc  couvrit  tout  à  coup  la  terre 
ferme  de  la  république  de  levées  extraordinaires. 
Armés  par  le  provéditeur  Oltolini,  les  montagnards 
de  Bergame  étaient  descendus  dans  la  plaine.  De 
nouveaux  régimens  esclavons  et  dalmates  débar- 
quaient journellement  sur  les  lagunes.  Cette  grande 
fermentation  était  à  peine  contenue  par  la  présence 
de  l'armée  victorieuse  ,  qui  commençait  à  goûter 
avec  inquiétude  l'hospitalité  de  la  neutralité  véni- 
tienne. 

Bonaparte  faisait  la  guerre  d'Autriche  sur  les 
volcans  de  l'Italie.  Le  général  en  chef  et  Ve- 
nise étaient  dans  un  état  d'observation  récipro- 
que. Une  prudence  nécessaire  voilait  leurs  des- 
seins :  Venise  s'abstenait  des  provocations  ou- 
vertes ,  parce  que  l'armée  était  là  ;  Bonaparte , 
de  son  côté ,  s'abstenait  de  la  vengeance  ,  parce 
que  Mantoue  n'était  pas  prise.  Il  avait  des  troupes 
dans  les  châteaux  de  Vérone  et  de  B rescia  ,  et 
enfin  il  mit  également  garnison  ,  le  25  décembre, 
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dans  celui  de  Bergame.  Ce  n'était  encore  qu'une 
lutte  de  politique  armée,  dont  une  trahison  exécra- 
ble devait  bientôt  changer  la  forme.  Dans  l'espoir 
d'attirer  les  Français  au  fond  de  l'Italie,  la  cour 
de  Rome,  soutenue  par  les  préparatifs  de  la  cour 
d'Autriche  et  les  assurances  de  son  ambassa- 
deur, avait  jeté  le  masque  et  rompu  le  traité  de 
Bologne.  C'était  une  manière  de  faire  la  guerre 
qui  n'était  pas  sans  inconvénient  pour  l'armée 
française  ,  puisqu'elle  l'obligeait  k  se  répandre 
jusque  sur  les  bords  du  Tibre.  Le  6  janvier,  quatre 
mille  Italiens  et  trois  mille  Français  occupèrent 
Bologne  :  les  deux  Etats  de  Venise  et  de  Rome 
appuyaient,  l'un  sa  conspiration,  l'autre  sa  rup- 
ture sur  les  forces  considérables  d'Alvinzi  et  de 
Wurmser.  Alvinzi  avait  soixante-seize  mille  hom- 
mes au  drapeau ,  et  Wurmser  vingt-cinq  mille  à 
Mantoue.  Le  pape  armait  dans  la  Romagne,  pour 
donner  la  main  à  Wurmser  quand  il  serait  déblo- 
qué. L^idée  de  ce  projet  se  trouva  indiquée  dans 
une  lettre  qui  fut  saisie  sur  un  agent  de  la  cour  de 
Vienne,  au  moment  où  il  franchissait  le  dernier 
poste  de  l'armée  de  blocus.  Cette  lettre,  que  l'em- 
pereur avait  écrite  au  feld-maréchal  Alvinzi ,  était 
adressée  ainsi  de  la  ville  de  Trente ,  par  ce  dernier 
au  feld-maréchal  Wurmser,  le  1 3  décembre  1 796  : 
«  Je  m'empresse  d'avoir  l'honneur  de   trans- 
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«  mettre  à  V.  Exe. ,  littéralement  et  dans  la  même 
«  langue  que  je  les  ai  reçus,  les  ordres  de  S.  M.,  en 
«  dale  du  5  de  ee  mois  (décembre) . — Vous  aurez  soin 
«  d'avertir  sans  retard  le  maréchal  de  Wurmser... 
«  pour  ne  pas  discontinuer  ses  opérations.  Vous  lui 
«  ferez  savoir  que  j'attends  de  sa  valeur  et  de  son 
«  zèle  qu'il  défendra  Mantouc  jusqu'à  toute  extré- 
«  mité;  que  je  le  connais  trop,  ainsi  que  les  braves 
«officiers  généraux  qui  sont  avec  lui,  pour  crain- 
'(  dre  qu'il  ne  se  rende  prisonnier.  Surtout ,  s'il  s'a- 
«  gissait  de  transporter  la  garnison  en  France  ,  au 
«  lieu  de  la  renvoyer  dans  mes  Etats,  je  désire  que, 
«  dans  le  cas  où  il  fût  réduit  à  toute  extrémité  et 
«  qu'il  se  trouvât  sans  ressource  pour  la  subsis- 
«  tance  ,  il  trouve  les  moyens  ,  en  détruisant  au- 
«  tant  que  possible  ce  qui  dans  Mantoue  serait  de 
«  préférence  utile  à  l'ennemi ,  et  en  emmenant  la 
«  partie  des  troupes  qui  sont  en  état  de  le  suivre , 
«  de  gagner  et  de  passer  le  Po  ,  de  se  porter  à 
«  Ferrare  et  à  Bologne,  et  de  se  rendre ,  en  cas  de 
«  besoin,  vers  Rome  ou  en  Toscane.  Il  trouvera 
«  de  ce  côté  très  peu  d'ennemis ,  de  la  bonne  vo- 
«  lonté pour  l'approvisionne?nent  de  ses  troupes , 
«  pour  lequel ,  au  besoin ,  il  fera  usage  de  la  force 
«  ainsi  que  pour  surmonter  tout  autre  obstacle. 

«  François ^  » 
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a  Un  homme  sûr ,  cadet  du  régiment  de , 

«  remettra  cette  dépêche  importante  à  V.  Exe. 
«  J'ajouterai  que  la  situation  actuelle  et  le  besoin 
«  de  l'armée  ne  permettent  pas  de  tenter  de  nou- 
«  velles  opérations  avant  trois  semaines  ou  un 
«  mois ,  sans  s'exposer  derechef  au  danger  de  ne 
«  pas  réussir.  Je  ne  puis  trop  insister  près  de 
«  V.  Exe,  afin  qu'elle  tienne  le  plus  long-temps 
«  que  possible  dans^Mantoue....  l'ordre  de  S.  M. 
«  lui  servant  d'ailleurs  de  direction  générale 

a  Alvinzi.  » 

Dans  ces  circonstances ,  le  Directoire ,  impa- 
tient de  rétablir  la  paix  entre  la  république  et  la 
maison  d'Autriche,  et  jaloux  aussi  d'enlever  h.  Bo- 
naparte la  faculté  de  traiter  avec  l'ennemi,  envoya 
des  pouvoirs  au  général  Clarke,  pour  négocier  avec 
Alvinzi  un  armistice.  «  Si  l'on  n'eût  considéré  que 
«  la  situation  de  cette  armée,  écrit  le  général  en  chef 
«  au  Directoire  ,  il  eût  été  à  désirer  que  l'on  eût 
«  attendu  la  prise  de  Mantoue;  car  je  crains  qu'un 
«  armistice  sans  Mantoue  ne  soit  pas  un  achemi- 
«  nement  à  la  paix ,  et  soit  tout  à  l'avantage  de 
«  Vienne  et  de  Rome.  »  Mais  la  cour  de  Vienne, 
trop  fière  pour  entrer  déjà  en  accommodement 
avec  le  Directoire  ,  éluda  cette  négociation ,  qui 
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donna  lieu  à  une  correspondance  insignifiante. 
Bonaparte'  avait  compris  l'unique  manière  de  né- 
gocier avec  l'Autriche  :  c'était  de  battre  Alvinzi. 
Il  devait  par  ce  moyen  seul  triompher  des  scru- 
pules de  la  maison  impériale ,  et  se  passer  même 
du  caractère  diplomatique  dont  le  général  Clarke 
était  revêtu  pour  toutes  conférences  d'arrange- 
ment. Il  y  eut  pour  la  forme  ,  à  Vicence ,  dans  les 
premiers  jours  dejanvier  1797,  une  entrevue  entre 
M.  de  Vincent  et  le  général  Clarke.  Ce  n'était  là 
qu'une  ruse  de  guerre  de  la  part  de  l'Autriche.  Le 
Directoire,  suivant  l'opinion  du  général  en  chef, 
ajourna  l'envoi  du  général  Clarke  à  Vienne  après 
la  prise  de  Mantoue.  Les  lettres  de  Bonaparte  au 
Directoire  devinrent  aussi  le  guide  de  sa  politique 
vis-à-vis  de  la  cour  de  Rome  comme  vis-à-vis  de  celle 
de  Vienne.  «  Si  l'empereur,  disait  le  général  en  chef, 
«  veut  comprendre  le  pape  dans  le  traité ,  l'ar- 
«  mistice  nous  fera  perdre  Mantoue,  l'argent  de 
«  Rome ,  et  donnera  le  temps  au  pape  d'organi- 
«  ser  une  force  miUtaire  avec  des  officiers  autri- 
«  chiens.  Cela  mettrait  toutes  les  chances  contre 
«nous,  la  campagne  prochaine.  »  [Lettre  du  28 
décembre ^1  Bonaparte  prédit  ce  qui  arriva. 

L'armée  française  comptait  quarante-cinq  mille 
hommes,  dont  trente  et  un  mille  hommes  à  l'armée 
d'observation,  et  quatorze  mille  dans  les  places  ou 
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au  blocus  de  Mantoue.  Elle  formait  cinq  divisions. 
Sa  force  était  de  plus  des  deux  tiers  inférieure  à 
celle  des  Autrichiens;  mais  elle  était  conduite 
par  le  général  Bonaparte,  qui  avait  sous  ses  ordres 
Masséna ,  Augereau ,  Jouberl ,  Rey  et  Serrurier. 
Indépendamment  de  la  position  retranchée  de 
la  Corona  ,  nous  occupions  Vérone  ,  Legnago , 
Peschiera  ,  Pizzighettone  ,  Brescia ,  Bergame  , 
Fuentes,  Ferrare  et  Urbin.  L'investissement  et  la 
prise  de  Mantoue  de  la  part  des  Français  ,  la  mar- 
che sur  cette  ville  et  sa  délivrance  de  la  part  des 
Autrichiens,  continuaient  le  thème  de  toute  la 
campagne  ;  et  les  expéditions  militaii^es ,  sans  cesse 
ramenées  vers  le  point  central  d'action  ,  devaient 
tinir  par  se  grouper  autour  de  Mantoue  jusqu'à  sa 
reddition. 

Le  plan  actuel  des  Autrichiens  est  d'opérer  sur 
Mantoue  avec  deux  armées  indépendantes,  afin 
de  dégager  la  troisième  ,  qui  se  trouve  prison- 
nière dans  la  place.  L'armée  active  de  l'ennemi 
monte  à  soixante-cinq  mille  hommes  ;  Alvinzi  en 
pi'end  quarante-cinq  mille  et  se  porte  de  Bassano 
sur  Roveredo.  Provera,  le  même  général  qui  a  été 
pris  à  Cossaria,  en  commande  vingt  mille  avec  les- 
quels il  s'établit  à  Padoue  pour  agir  sur  le  Bas- 
Adige.  Bonaparte,  avec  trente-cinq  mille  hommes 
sous  son  drapeau  et  huit  ou  dix  mille  qui  bloquent 
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Mantoue ,  doit  lutter  contre  quatre  armées  :  celle 
de  quarante-cinq  mille  hommes  d'Alvinzi;  celle  de 
vin^t  mille  hommes  de  Provera  ;  celles  des  vini; i- 
quatre  mille  hommes  enfermés  dans  Mantoue ,  et 
qui  doit  causer  la  ruine  des  Français,  si  Alvinzi 
et   Provera    délivrent    Mantoue;   enfin  le    pape 
présente  contre  nous  cinq  ou  six  mille  hommes , 
sans  compter  cette  immense  population  qui ,  sous 
les  armes  spirituelles  ,  n'attend  que  le  triomphe 
des  Autrichiens  pour  courir  à  des  vêpres  san- 
glantes :    il  ne   faut  pas  oublier  non  plus  cette 
conjuration  secrète  des  princes,  des  prêtres  et  des 
nobles  ,  qui ,  alliés ,  amis ,  et  ennemis  de  la  répu- 
blique, sont  tout  prêts  au  moindre  échec  à  briser 
les  traités  et  à  venir  au  secours  du  vainqueur.  Bo- 
naparte manœuvre  à  la  face  du  ciel  sur  la  terre  de 
la  conspiration  ;  il  est  obligé  de  triompher  partout  ; 
il  faut  que  ses  trente  mille  baïonnettes  fassent  pa- 
rader la  victoire  depuis  la  chaîne  du  Tyroljusqu'au 
Capitole.  Il  est  forcé  de  s'emparer  de  Mantoue , 
autour  de  laquelle  un  quatrième  blocus  est  impos- 
sible. Le  temps  aussi  lui  est  mesuré  :  il  a  trois 
semaines  pour  vaincre  ou  pour  mourir. 

C'est  Masséna  qui  commence.  Attaqué  le  12  jan- 
vier à  Saint-Michel  par  une  division  de  Provera,  il 
le  repousse  ,  le  poursuit  jusqu'à  Caldiero ,  et  lui 
prend  neuf  cents  hommes.  Bonaparte  est  à  Vé- 
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rone.  Il  a  appris,  pendant  son  séjour  à  Bologne, 
îe  mouvement  de  Provera  sur  Padoue.  Par  une 
habile  politique,  il  oppose  les  Italiens  des  nou- 
velles républiques  aux  Italiens  de  l'armée  pontifi- 
cale ,  et  leur  abandonne  la  défense  de  leurs  fron- 
tières. De  cette  manière  il  peut  disposer  des  trois 
mille  Français  qui  sont  à  Bologne  :  il  les  porte 
à  Ferrare ,  se  rend  à  Roverbella  ,  et  revient  à  Vé- 
rone pour  recevoir  les  prisonniers  de  Masséna. 
Il  entre  en  ligne  d'opération ,  et  fait  replier  der- 
rière cette  ville  les  braves  de  Masséna.  Dégagé 
ainsi  du  défilé ,  il  peut  faire  manœuvrer  librement 
toutes  ses  troupes,  et  n'a  plus  besoin  que  de  con- 
naître le  point  d'action  des  Autrichiens  pour  y 
porter  ses  forces ,  c'est-à-dire  ses  vingt-deux  mille 
hommes.  Augereau  lui  a  annoncé  de  Legnago 
que  l'ennemi  est  en  mouvement  sur  le  Bas-Adige. 
Le  15,  Joubert  lui  écrit  :  «  J'ai  parfaitement 
«  suivi  vos  dispositions  pour  l'attaque  de  la  Co- 
«  rona.  Le  succès  a  été  au  delà  des  espérances  : 
«  trois  pièces  de  canon ,  quatre  à  cinq  mille  pri- 
tt  sonniers,  Alvinzi  lui-même  précipité  dans  les 
a  rochers  et  se  sauvant  comme  un  éclaireur  sur 
«  l'Adige  et  sans  soldats.  »  C'était  là  une  lettre  de 
champ  de  bataille;  car,  malgré  ses  avantages ,  dé- 
bordé sur  sa  gauche  par  une  division  qui  menace 
de  le  couper  du  côté  de  Peschiera  ,  et  sur  sa 
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droite  par  une  antre  division  qui  avait  passé  TAdige 
à  Dolce ,  Joubcrl  avait  dû  marcher  la  nuit  pour 
occuper,  avec  une  brigade ,  le  plateau  de  Rivoli , 
à  une  lieue  de  Dolce.  Bonaparte  a  choisi  le  champ 
de  sa  victoire,  il  ordonne  à  Joubert  de  lenir  le 
plateau,  et  d'y  arrêter  Alvinzi,  qui  compte  enlever 
avec  sa  nombreuse  armée  la  petite  division  qu'on 
lui  oppose;  mais  le  vieux  général  ne  savait  pas 
que  son  jeune  adversaire  l'attendait  derrière  la 
position  de  Joubert,  et  que  Masséna  opérait  sur 
sa  gauche  :  l'immense  supériorité  de  ses  forces 
donne  à  l'Autrichien  la  confiance  qui  doit  le  per- 
dre. Le  général  Bonaparte  connaît  tout  le  pro- 
jet des  ennemis.  Il  sait  qu'on  marche  contre  nous 
avec  deux  corps;  le  principal  sur  Monte-Baldo , 
c'est  celui  que  commande  Alvinzi  ;  et  l'autre  ,  plus 
faible,  conduit  par  Provera ,  sur  le  Bas-Adige. 
Augereau  est  chargé ,  à  Legnago ,  de  fermer  à 
ce  dernier  le  passage  de  la  rivière.  Il  écrit,  le  15, 
au  général  en  chef  :  «  La  journée  s'est  passée 
«  à  faire  des  dispositions  pour  couper  la  retraite 
«  à  la  colonne  de  Provera.  J'espère  apprendre 
«  demain  qu'il  est  battu  complètement.  Je  le  défie 
«  de  percer  sur  TAdige...  » 

Alvinzi  s'avance  vers  le  plateau  de  Rivoh  ,  dans 
le  dessein  de  se  réunir  avec  sa  cavalerie  et  son 
artillerie.  Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdic  pour 
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rassaillir  avant  qu'il  n'ait  alteint  son  but.  Cette 
nécessité  n'échappe  point  à  la  sagacité  du  géné- 
ral en  chef,  et  donne  lieu  au  mouvement  de 
nuit  qui  le  précipite ,  à  marches  forcées ,  lui  et 
ses  vingt  mille  hommes,  sur  Rivoli.  C'est  pour 
cela  que  Joubert  a  reçu  l'ordre  de  tenir  jusqu'au 
dernier  instant.  Bonaparte  parvient,  après  rai- 
nuit  ,  à  Rivoli ,  où  il  précède  son  armée  de  quel- 
ques heures.  Il  profile  d'un  beau  clair  de  lune 
pour  observer  les  forces  de  son  adversaire.  Il 
distingue  cinq  camps,  et  juge  sur  les  feux  de 
bivae,  qu'il  a  devant  lui  plus  de  quarante  mille 
hommes.  C'est  deux  contre  un;  mais  nous  avons 
soixante  bouches  à  feu  et  de  la  cavalerie.  Il  a 
compté  quatre  colonnes  d'attaque  ,  dont  une,  celle 
de  Lusignan,  la  plus  éloignée,  paraît  destinée  à 
cerner  par  derrière  le  plateau  de  Rivoli.  Une  autre 
colonne  qu'il  importe  surtout  d'empêcher  de  pren- 
dre part  à  l'action ,  est  celle  de  la  cavalerie  et  de 
l'artillerie  ;  elle  marche  sous  les  ordres  de  Ouasda- 
nowich,  avec  €|uatorzc  bataillons  et  tous  les  baga- 
ges de  l'armée.  Elle  attendait  le  jour,  ou  plutôt  le 
mouvement  d'Alvinzi ,  pour  faire  sa  jonction.  Sur 
la  rive  gauche  de  l'Adige,  Wukassowich  com- 
mande la  troisième  colonne.  Alvinzi ,  qui  ne  voit  en 
face  de  lui  que  la  division  Joubert ,  est  loin  de  croire 
que  ce  général  doit  l'attaquer  cette  nuit  même. 
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Telle  est  cependant  la  mission  que  reçoit  Jou- 
bert.  Il  reprend  l'offensive ,  et  à  quatre  heures  du 
matin  il  occupe  la  chapelle  Saint-Marc ,  qu'il  a  dû 
évacuer  la  veille.  La  grande  bataille  est  livrée; 
Joubert  poursuit  ses  succès ,  et  refoule  sur  les  hau- 
teurs la  quatrième  colonne.  La  troisième  s'ébranle, 
et  paraît  sur  les  sommités  de  gauche  du  plateau  ; 
elle  est  repoussée  par  l'artillerie  française  ;  mais 
une  de  nos  brigades  se  trouve  tont  à  coup  dé- 
bordée et  rompue.  Heureusement  la  division  Mas- 
séna  vient  d'arriver  au  village  de  Rivoli ,  où  elle 
se  repose  de  sa  marche  nocturne.  Bonaparte  court 
la  chercher,  et  en  une  demi-heure,  la  troisième  co- 
lonne autrichienne  a  subi  le  sort  de  la  quatrième. 
La  seconde ,  disposée  j)ar  Alvinzi  pour  l'attaque  de 
la  gauche  du  plateau,  s'avance  dans  l'espoir  de  ré- 
tablir le  combat.  Quasdanowich ,  à  la  tète  de  la 
cavalerie  et  de  l'artillerie ,  voyant  Joubert  engagé 
avec  sa  division ,  en  avant  de  la  position  de  Saint- 
Marc,  juge  le  moment  favorable  pour  s'en  empa- 
rer -,  la  victoire  échappe  aux  Français  ,  s'il  parvient 
à  se  déployer.  Il  ordonne  à  trois  bataillons  d'esca- 
lader les  hauteurs  où  cette  chapelle  est  assise  ;  deux 
autres  les  soutiennent  pour  favoriser  le  passage 
de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie.  A  cet  aspect, 
Joubert  détache  en  toute  hâte  trois  bataillons, 
qui  préviennent  l'ennemi,  et  le  rejettent,  avec 
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une  perte  considérable ,  dans  le  tond  de  la  vallée. 
Le  plateau  est  défendu  vigoureusement  par  quinze 
pièces  d'artillerie,  et  les  charges  audacieuses  et 
brillantes  des  colonels  Leclerc  et  Lasalle  achè- 
vent la  déroute  de  l'armée  d'Alvinzi  ;  elle  est  cul- 
butée dans  les  ravins.  Sept  mille  hommes  tom- 
bent en  notre  pouvoir,  ainsi  que  douze  pièces  de 
canon  qui  avaient  pu  déboucher  sur  le  mouve- 
ment de  Quasdanowich.  Tout  le  reste  de  sa 
colonne,  ainsi  que  celle  de  Wukassowich ,  qui 
n'ont  pas  trouvé  passage  ,  furent  témoins  de  la  dé- 
route d'Alvinzi,  sans  pouvoir  lui  porter  secours. 
Cependant ,  suivant  les  ordres  d'Alvinzi ,  Lusi- 
gnan ,  avec  sa  colonne  intacte ,  paraît  sur  les  der- 
rières de  l'armée  victorieuse.  On  ne  peut  définir  le 
transport  qui  poussa  soudain  cette  armée ,  prise  à 
revers  et  subitement ,  à  s'écrier  :  Ceux-ci  sont  en- 
core à  nous  !  Et  en  effet ,  contre  toutes  les  chances 
de  la  position ,  et  celles  de  la  guerre ,  la  colonne 
de  Lusignan ,  canonnée  par  une  batterie  de  la  ré- 
serve, fut  abordée  vaillamment  par  la  division 
Masséna,  et  prise  toute  entière.  Rivoh  doit  s'en- 
nobhr  un  jour  du  nom  de  Masséna.  Bonaparte 
resta  constamment  au  milieu  de  l'action  pendant 
les  douze  heures  qu'elle  dura;  il  eut  plusieurs 
chevaux  blessés ,  et  courut  de  grands  dangers. 
Cependant  Provera ,  avec  ses  vingt  mille  hom- 


^    , 


V 


^1 


?:3 


1)F.    NArOLÉON.  21'1 

mes,  croyail  arrivera  Mantouc,  hallre  les  sept 
mille  hommes  de  Serrurier,  et  échapper  à  Bona- 
parte, qu'il  savait  occupé  à  Rivoli;  mais  l'œil  de 
l'aigle  ne  le  perdait  pas  de  vue.   A  deux  heures , 
pendant  la  bataille ,  Bonaparte  apprend  par  une 
dépêche  d'Augereau,  que  Provera  a  jeté  un  pont 
h  Anghuiari.  Cet  avis  si  important  inspire  au  géné- 
ral en  chef  une  résolution  de  génie.   11  charge 
Masséna,  Murât  et  Joubert,   de  suivre  Alvinzi  ; 
pour  lui,    il    prend    quatre    demi -brigades.    On 
compte  treize  lieues  de  Rivoli  à  Mantoue  ,  et  Pro- 
vera a  vingt-quatre  heures  d'avance.  Bonaparte 
force  sa  marche ,  et  parvient  h  Roverbella ,  pen- 
dant que  son  adversaire  paraît  devant  Saint-Geor- 
ges, qu'il  croit  facilement  surprendre  et  enlever. 
Le  fugitif  Provera  est  au  moment  de  faire  perdre 
à  Bonaparte  le  fruit  de  la  victoire  de  Rivoli  par  sa 
jonction  avec  Wurmser,  qui  alors    aurait  qua- 
rante mille  hommes  sous  ses  ordres:  il  sait  que 
Saint  -  Georges ,  ce  faubourg    de   Mantoue,   ne 
peut  avoir  qu'une   faible  garnison,  et  n'est  dé- 
fendu que  par  un  fossé.   Le  brave    MioUis,  qui 
commande  dans  Saint-Georges  ,  avec  quinze  cents 
hommes  ,  est  loin  de  craindre  une  attaque  du  côté 
de  l'Adigc ,   où  se   trouve   Augereau  ;  il   ne    se 
garde  que  du  côté  de  Mantouc.  Provera  se  fait 
éclairer  par  des  hussards  qui  ont  les  mêmes  raan- 
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leaux  que  les  hussards  de  Berchini.  Déjà  ils  tou- 
chent à  la  barrière  :  le  coup  d'œil ,  l'intelligence 
d'un  sergent  de  garde  sauvent  Miollis  et  sa  gar- 
nison. Il  examine  ces  hussards ,  et  remarque 
que  leurs  manteaux  sont  neufs ,  tandis  que  ceux 
de  Berchini  ont  fait  la  guerre,  et  sont  vieux.  Un 
grand  général  n'eût  pas  fait  cette  importante  ob- 
servation qui  appartient  au  tact  du  soldat.  Alors 
ce  sergent,  dont  le  nom  malheureusement  échappe 
à  l'histoire ,  aidé  d'un  tambour,  donne  l'alarme 
dans  la  place,  et  pousse  la  barrière.  A  midi, 
l'armée  de  Provera  entoure  Saint-Georges;  mais 
Miollis ,  avec  ses  quinze  cents  hommes ,  se  défend 
toute  la  journée,  et  donne  le  temps  au  général 
en  chef ,  qui  compte  sur  cette  noble  résistance , 
d'arriver  à  son  secours.  Cependant  Provera  a  pu 
communiquer  par  une  barque  avec  Wurmser,  et 
concerter  la  jonction  du  lendemain.  En  effet , 
le  16  janvier,  à  la  pointe  du  jour,  Wurmser  sort 
de  IMantoue ,  et  prend  position  à  la  Favorite. 

Mais  Bonaparte  a  prévu  cette  disposition,  et 
dans  la  nuit  il  a  placé  les  brigades  de  Rivoli  sous 
les  ordres  du  général  Victor,  entre  Saint-Georges 
et  la  Favoi'ite  ,  pour  empêcher  la  réunion  de 
Wurmser  et  de  Pi-overa.  Il  fait  attaquer  Wurmser 
par  Serrurier,  et  Provera  par  Victor.  Ce  fuc  à 
cette  bataille  que  la  hl^  leçut  le  nom  de  la  Ter- 
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iviBLE.  Rien  ne  lui  résiste.  Elle  enfonce  la  lij^nc  au- 
I  ricliicnnc.  Wurinser  csl  rejelé  dans  Mantouc ,  cl 
le  corps  entier  de  Provera  dépose  les  armes  : 
liii-inème  il  est  prisonnier  pour  la  seconde  l'ois 
depuis  la  campagne  ,  et  remet  son  épée  au  général 
MioUis ,  dont  la  bravoure  a  préparé  la  victoire 
de  la  Favorite  ;  enfin  la  division  Augereau  enlève 
à  la  Molinella  l'arrière-gardc  de  Provera  :  il  ne 
reste  de  son  ai^mée  que  deux  mille  hommes  au  delà 
de  l'Adige.  Le  combat  de  la  Favorite  coûte  à  l'Au- 
iriche  six  mille  prisonniers,  des  canons  et  des 
drapeaux. 

Le  général  en  chef  apprit  le  même  jour  les  suc- 
cès remportés  la  veille  par  Joubert.  Alvinzi  avait 
laissé  cinq  mille  prisonniers  en  notre  pouvoir. 
Poursuivi  jusqu'à  Trente ,  il  éprouva  des  perles 
journalières ,  et  dut  abandonner  aux  généraux 
Trançais  toutes  ses  positions.  Joubert  reprit  celle 
du  Lavisio;  Augereau  occupa  Trévise,  et  Mas- 
séna  ,  maître  de  Bassano ,  plaça  ses  avant-postes 
sur  la  Piave.  L'ennemi  fut  forcé  de  repasser  celle 
rivière.  Joubert  s'établit  à  Trente  et  dans  le  Tyrol 
italien.  Vingt  jours  du  mois  de  janvier  1797  ra- 
virent à  l'Autriche  trente -cinq  mille  hommes  , 
dont  vingt-cinq  mille  j)risonniers ,  plus  soixante 
j)ièces  de  canon  et  vingt-quatre  drapeaux  ,  que  le 
conmiandant  des  guides ,  Bcssières ,  porta  à  Paris 
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La  destruction  de  l'armée  d'Alvinzi  livrait  Man- 
toue  à  elle-même.  Serrurier  avait  serré  son  blocus  ; 
depuis  quelques  mois  la  place  n'avait  pu  être  ra- 
vitaillée. Les  immenses  magasins  qu'elle  contenait 
étaient  épuisés  ;  la  garnison  avait  mangé  tous  ses 
chevaux  ;  les  hôpitaux  renfermaient  dix  mille  mala- 
des j  les  soldats  étaient  à  la  demi-ration.  Bonaparte 
instruisit  Wurraser  des  résultats  de  ces  huit  jours 
de  batailles  qui  avaient  rejeté  en  Allemagne  les 
débris  de  la  grande  armée  autrichienne.  Il  somma 
le  vieux  maréchal  de  se  rendre.  Wurmser  répondit 
fièrement  qu'il  avait  des  vivres  pour  un  an.  Mais, 
peu  de  jours  après ,  il  envoya  son  premier  aide  de 
camp  au  général  Serrurier  à  Roverbella.  Bona- 
parte, qui  aimait  déjà  à  faire  ses  affaires  lui-même, 
se  rendit  à  la  conférence  ;  et ,  sans  se  découvrir, 
ni  prendre  aucune  part  à  la  discussion ,  il  se  mit  à 
écrire  des  réponses  en  marge  des  propositions  de 
Wurmser.  Après  ce  travail,  il  dit  à  l'aide  de  camp: 
«  Si  Wurmser  avait  seulement  pour  dix-huit  ou 
«  vingt  jours  de  vivres,  et  qu'il  parlât  de  se  rendre, 
«  il  ne  mériterait  aucune  capitulation  honorable. 
«  Mais  je  respecte  l'âge ,  la  bravoure  et  les  mal- 
«  heurs  du  maréchal.  Voici  les  conditions  que  je 
«  lui  accorde,  s'il  ouvre  ses  portes  demain;  s'il 
«  tarde  quinze  jours,  un  mois,  deux  mois;  il  aura 
«  encore  les  mêmes  conditions  :  il  peut  attendre 
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«  jusqu'à  son  dernier  morceau  de  pain.  Je  pars  à 
«  l'instant  pour  passer  le  Po ,  et  je  marche  sur 
«  Rome. Vous  connaissez  mes  intentions;  allez  les 
«  dire  à  votre  général.  »  Frappé  de  cette  généro- 
sité, et  pénétré  de  reconnaissance  pour  les  condi- 
tions honorables  que  Bonaparte  venait  d'accorder, 
l'aide  de  camp  convint  qu'il  n'y  avait  plus  de 
vivres  à  Mantoue  que  pour  trois  jours,  et  partit. 
Wurmser,  vivement  touché  des  procédés  du 
général  fi-ançais,  lui  fit  offrir  de  passer  le  P6  à 
Mantoue  ;  mais  Bonaparte  refusa  de  profiter  sitôt 
de  la  position  malheureuse  de  son  ennemi. 

Le  2  février  1797,  Wurmser  remit  Mantoue  au 
général  Serrurier.  La  magnanimité  de  Bonaparte 
fut  complète  :  il  voulut  épargner  au  vieux  maré- 
chal le  chagrin  de  remettre  son  épée  aux  mains 
d'un  aussi  jeune  capitaine  ,  et  se  déroba  à  ce 
spectacle.  Cette  conduite  étonna  également  l'Eu- 
rope, la  France  et  le  Directoire.  Un  pareil  dé- 
sintéressement de  la  victoire  plaça  bien  haut 
dans  l'estime  générale  celui  qui  savait  se  con- 
tenter de  vaincre ,  et  qui  n'acceptait  de  la  guerre 
que  ses  périls.  Bonaparte  allait  conquérir  la  terre 
qui  avait  produit  les  Scipions. 
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CHAPITRE   VIII. 

(Sampapc  b'Jtalie.  —  Cinquième  époque. 

GUERRE    DU     PAPE.    —  TR.VITÉ     DE     TOLEIITINO.    GÉnÉraUX     EN     CHEF 

BONAPARTE,     LE     CARDINAL    BUSCA. 

(Du  2  au  19  Février  17 97.) 


La  reddition  de  Mantoue  au  général  Serrurier 
ne  fut ,  grâce  à  la  modération  de  Bonaparte ,  que 
la  cérémonie  sans  éclat  d'un  immortel  triomphe , 
et  Wurmser  n'eut  pas  le  chagrin  de  défiler,  pri- 
sonnier ,  à  la  tête  de  sa  garnison ,  devant  son 
vainqueur.  Peu  de  jours  après,  il  donna  à  Bo- 
naparte une  preuve  signalée  de  sa  reconnais- 
sance ,  en  l'avertissant  d'un  complot  d'empoison- 
nement ourdi  contre  lui  dans  la  Romagne ,  où  il 
portait  ses  armes.  Sans  cet  avis  nécessaire  ,  le 
destructeur  de  quatre  armées  autrichiennes  en 
batailles  rangées,  pouvait  périr  obscurément  de 
la  main  d'un  fanatique  ou  d'un  assassin.  La  nou- 
velle campagne  ne  fut  ni  longue  ni  glorieuse  : 
les  rencontres  avec  les  troupes  du  pape  n'offi'i- 
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rent  aux  soldats  français  que  de  simples  exer- 
cices militaires.  Aussi  le  général  en  chef  ne  ré- 
servait au  Saint-Siège  pour  prix  de  ses  trahisons  , 
qu'une  vengeance  purement  politique  et  adminis- 
trative. 

Un  traité  d'armistice  avait  été  signé  le  23  juin 
1796,  à  Bologne,  par  le  marquis  Gnudi,  plénipo- 
tentiaire du  pape,  le  général  en  chef  Bonaparte, 
les  commissaires  civils  Garrau  et  Salicetti ,  et  en- 
fin, sous  la  médiation  de  l'Espagne,  par  le  cheva- 
lier d'Azzara,  ministre  de  cette  puissance  auprès 
du  Saint-Siège.  Il  avait  été  ratifié  par  Sa  Sainteté, 
h  Rome  ,  le  27  du  même  mois.  Dès  le  13  novem- 
bre ,  l'ambassadeur  français  Cacault  se  plaignit  de 
la  non -exécution  de  ce  traité;  mais  bientôt  il 
trouva  l'occasion  d'être  éclairé  sur  les  véritables 
intentions  de  la  cour  de  Rome,  dans  un  manifeste 
que  le  ravitaillement  de  Mantoue  par  le  général 
Wurmser  inspira  tout  à  coup  au  Saint-Père.  Après 
avoir  annoncé  que  toute  négociation  de  paix  était 
incompatible  avec  la  religion  catholique  et  son 
devoir  de  son  souverain,  «  S.  S.  enjoint  à  tous  les 
«  évêques ,  aux  curés  ,  aux  magistrats ,  et  à  toute 
«  autre  personne  en  place,  d'encourager  les  peu- 
«  pies  qui  dépendent  d'eux  à  prendre  les  armes , 
«  et  de  les  excite?^  même  au  son  du  tocsin,  comme 
«  il  a  été  ordonné  par  la  notification  du  31  janvier 
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«  1793.  »  Le  général  Bonaparte  demanda  direcle- 
menl  des  explications  sur  cette  étrange  proclama- 
lion  lancée  au  milieu  d'un  armistice,  et  il  lui  fut 
répondu  formellement  yM<?  le  pape  reconnaissait  ce 
manifeste  comme  son  ouvrage  ^  et  qu'il  en  avait 
jugé  la  publication  nécessaire  pour  être  toujours 
en  état  de  défense.  Malgré  l'audace  d'une  telle 
déclaration,   Bonaparte  eut  la  générosité  d'écrire 
au  cardinal  Mattei ,  légal  de  Ferrare   :   «  Vous 
«  connaissez,  M.  le  cardinal,  la  force  et  la  puis- 
«  sance  des  armées  que  je  commande.  Pour  dé- 
«  Iruire  le  pouvoir  temporel  du  pape,  il  ne  me 
«  manque  que  de  le  vouloir.  Allez  à  Rome;  voyez 
«  le  Saint-Père  :  éclairez-le  sur   ses  véritables 
«  intérêts  ;    détachez -le  des   intrigans  qui  l'en- 
«  tourenl ,   qui  veulent  sa   perte  et  celle   de  la 
«  cour  de  Rome.  Le  gouvernement  français  me 
«  permet   encore  d'écouler   des  propositions  de 
«  paix.  Tout  peut  s'arranger.  La  guerre,  si  cruelle 
«  pour  les  peuples ,  a  des  résultats  terribles  pour 
«  les  vaincus.  Evitez  de  grands  malheurs  au  pape. 
«  Vous  savez  combien  je  désire  personnellement 
«  de  finir  par  la  paix  une  lutte  que  la  guerre  ler- 
«  minerait   pour  moi   sans  gloire,   comme   sans 
«  péril.  »   Le  général  Bonaparte  ne  se  contenta 
pas  de  cette  démarche  auprès  du  souverain  pon- 
tife ;  il  écrivit  au  citoven  Cacault  le  28  octobre  : 
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«  J'allachc  bien  j)lus  d'importance  au  lilie  de 
«  conservateur  du  Saint-Siège,  qu'à  celui  de  son 
«  destructeur.  Vous  savez  bien  vous-iiiênie  coiii- 
«  bien  mes  scntiniens  ont  toujours  été  confoiines 
«  à  ce  sujet  :  et  moyennant  les  Facultés  illimiiées 
«  que  m'a  données  le  Directoire ,  si  à  Rome  on 
«  veut  faire  preuve  de  jugement,  nous  en  profite- 
«  rons  pour  donner  la  paix  à  celte  belle  partie  du 
(■<■  monde,  et  pour  tranquilliser  les  consciences 
«  timorées  de  plusieurs  peuples.  »  Telles  étaient 
les  dispositions  bienveillantes  de  Bonaparte  pour 
la  cour  de  Rome,  malgré  la  violation  de  l'armis- 
tice par  la  proclamation  du  Saint-Père,  et  mal- 
gré le  refus  de  payer  les  sommes  ou  de  livrer 
les  subsistances  qui  y  avaient  été  stipulées ,  lors- 
que, le  10  janvier  1797,  l'on  intercepta  entre  au- 
tres lettres  celle  que  le  cardinal  Busca  avait  adres- 
sée ,  le  7 ,  au  prélat  Albani ,  ambassadeur  de  Rome  à 
Vienne.  Ce  prélat  négociait  dans  le  même  moment 
avec  le  baron  de  Thugut  une  alliance  offensive  et 
défensive  avec  le  Saint-Siège  et  l'Autriche ,  et  le 
gouvernement  impérial  s'engageait  à  envoyer  au 
pape  le  général  CoUi  pour  conduire  les  troupes 
pontificales  contre  les  Français.  «  Quant  à  moi , 
«  disait  le  cardinal  Busca  dans  cette  lettre ,  tant 
«  que  je  pourrai  espérer  d'obtenir  des  secours  de 
«  l'empereur,  /e  temporiserai  relativement  aux 
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«  propositions  de  paix  que  me  font  les  Français.  » 
Il  disait  en  outre  que  les  ordres  étaient  donnés 
pour  la  réception  du  général  CoUi  à  Ancône;  que 
le  pape  lui  accordait  un  traitement ,  et  demandait 
un  corps  d'Autrichiens  pour  couvrir  la  Romagne  ; 
enfin  ,  qu'il  fallait  faire  passer  ce  secours  par  mer 
de  Trieste  à  Ancône.  Le  cardinal  ajoutciit  qu'il 
serait  imprudent  d'expédier  aux  souverains  catho- 
liques les  brefs  que  l'on  avait  demandés  pour  pu- 
blier de  nouveau  la  guerre  du  Saint-Siège  contre 
la  France.  «  Cette  démaixhe  du  pape  ne  pourrait 
«  demeurer  cachée  aux  Français  ;  nous  serions 
«  exposés  à  toute  leur  indignation,  avant  d'être 
«  assurés  de  l'alliance  de  S.  M.  I.  Sur  ce  que  vous 
«  me  dii'ez ,  concernant  le  point  de  guerre  de  reli" 
«  gion,  le  pape  se  résoudra  à  envoyer  les  brefs 
«  et  à  faire  toute  autre  démarche  que  vous  exige- 
«  rez  de  lui.  »  Après  cette  preuve  irrécusable  de 
la  trahison  du  Saint-Siège ,  Bonaparte  ordonna  à 
l'ambassadeur  Cacault  de  quitter  Rome  et  de  se 
rendre  à  Florence.  Avant  de  partir,  Cacault  vit 
le  cardinal  Busca ,  qui ,  désespérant  de  pouvoir 
le  retenir  et  le  tromper  encore,  lui  dit:  «  Nous 
«  ferons  une  Vendée  de  la  Romagne;  nous  en 
«  ferons  une  des  montagnes  de  la  Ligurie  ;  nous 
«  en  ferons  une  de  l'Italie  entière.  » 
Le  général  Bonaparte  ,  après  le  rappel  de  Ca- 
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cault ,  eut  encore  l'indulgence  d'écrire  de  Vérone 
au  cardinal  Matlei,  en  lui  mettant  sous  les  yeux 
les  lettres  interceptées  :  «  Voilà  donc  cette  comé- 
«  die  ridicule  sur  le  point  d'être  terminée.  Les 
«  lettres  que  je  vous  envoie  vous  montreront  plus 
«  clairement  encore  la  perfidie ,  l'aveuglement  et 
«  la  sottise  de  ceux  qui  dirigent  actuellement  la 
«  cour  de  Rome.  Mais  quelque  chose  qu'il  arrive  , 
«  je  vous  prie  de  dire  au  pape  qa  il  peut  demeurer 
«  tranquillement  à  Rome.  Premier  ministre  de  la 
'<  religion  ,  il  trouvera  ,  à  ce  titre,  protection  pour 
«  lui-même  et  pour  l'Eglise.  » 

Bonaparte  était  jeune  alors;  il  ne  connaissait 
pas  encore  la  cour  de  Rome ,  ni  l'esprit  de  cette 
Eglise  à  qui  il  garantissait  protection.  En  réponse 
à  tant  de  généreuses  démarches  et  à  la  commu- 
nication franche  des  pièces  de  la  correspondance , 
qui  prouvait  la  mauvaise  foi  du  cabinet  pontifical , 
on  publia  dans  Rome  une  nouvelle  proclamation , 
intitulée  :  Harangue  adressée  aux  braves  qui 
combattent  sous  les  étendards  de  l'Eglise ,  pour  le 
salut  commun.  Voici  cette  pièce  singulière  dans 
son  entier  : 

«  Il  est  enfin  venu ,  le  moment  si  désiré  de  courir 
«  aux  armes ,  ô  peuples  vaillans ,  jadis  sujets  de 
v«  Quirinus ,  aujourd'hui  sujets  du  prince  des  apô- 
«  très ,  membres  fidèles  du  patrimoine  de  saint 
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«  Pierre,  et  fils  bien-airaés  de  la  sainte  Eglise 
«  romaine  !  Les  iniquités  de  tous  genres  commises 
«  partout  où  ont  pénétré  ces  soi-disant  liljérateurs  , 
«  CCS  feints  amis ,  mais  véritables  oppresseurs  et 
«  tyrans  des  peuples  ,  vous  ont  ébranlés  ,  vous  ont 
«  fait  décidément  penser  à  vos  intérêts.  L'irréligion 
«  et  même  Tathéisme  le  plus  impudent  qu'ils  por- 
«  tent  en  triomphe ,  vous  on  fait  craindre  avec 
«  raison  de  voir  votre  sainte  religion  non  seule- 
«  ment  méprisée  ,  mais  encore  entièrement  abolie  ; 
«  cettereligion si  soigneusementconservée ettrans- 
«  mise  sans  lâche  jusqu'à  vous  par  vos  ancêtres  : 
«  aussi ,  en  vrais  catholiques ,  vous  avez  eu  horreur 
tt  de  vouloir  être  en  amitié  avec  des  impies ,  avec 
«  des  hommes  qui ,  en  renonçant  à  la  foi  que  vous 
«  professez  ,  se  sont  rendus  plus  indignes  de  vivre 
«  en  bonne  intelligence  avec  vous,  que  ne  le  sont  les 
«  payens  et  les  publicains ,  à  qui  le  divin  législateur 
«  ne  permettait  pas  même  qu'on  donnât  le  salut. 
«  L'expérience  funeste  de  leur  conduite  inhumaine 
«  et  féroce  envers  nos  co-sujets  d'Avignon ,  de  Car- 
«  pentras,  de  Bologne,  de  Ferrare,  et  envers  les 
«  sujets  des  autres  Etats  d'Italie  ,  qu'ils  ont  tous 
«dépouillés,  ruinés,  chassés  de  chez  eux,  ou 
«  qu'ils  ont  traînés  à  une  mort  certaine  et  malheu- 
«  reuse ,  pour  contenter  leur  barbaie caprice;  l'in- 
«  juste  réquisition   de   tant    de   millions   d'écus , 


